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    Paix trompeuse nuit plus que guerre ouverte.


    (proverbe indien)


     


    La paix est à l’ombre des sabres.


    (proverbe arabe)


     


    Une fois sous terre, on a la paix.


    (proverbe chinois)

  


  
     


    Une guerre se prépare, mais pas celle qu’on attendait. Au lieu de l’Australie diabolique, désormais, c’est le nom d’Évoria qu’on associe au mot « ennemi ».


    Même si je n’ai pas accès aux informations capitales en tant que simple interprète, je suis parfois amenée à traduire des propos qui laissent entendre qu’une seconde guerre avec Évoria est proche. Le cœur du problème se situerait sur Bagne, au fond de ses mines d’argent soi-disant désaffectées. Quelle est la vérité ? Le diplomate pour lequel je traduisais du russe à l’espagnol n’avait pas l’air d’en savoir beaucoup plus.


    Les enjeux nous échappent.


    Une seule certitude : les cinq administrateurs continentaux ont convoqué les dirigeants en conseil exceptionnel la semaine passée. On ne peut plus dire qu’une situation de crise « se prépare », car la voici sur nous pour de bon.


    Je m’inquiète pour mes enfants et, pire, je m’inquiète pour Lara. Bagne… si la planète-prison est impliquée, alors les combats auront lieu là-bas. Est-elle toujours en vie ? Soudain, j’espère que non. Elle ne mérite pas de subir une seconde fois les frais de la justice expéditive du Parti pour la Paix.


    Je ne peux rester dans l’ignorance. J’ai besoin de savoir. Demain se tiendra une réception à l’ambassade eurasienne de Paris. J’irai consulter le sous-secrétaire d’État. Même s’il ne critique pas ouvertement le Parti, il n’en pense pas moins. D’autre part, certains regards ne trompent pas : il m’apprécie. Certaines réactions non plus : il me désire.


    Je dois savoir ce qui se passe. J’essaierai de lui soutirer quelques informations, par ce moyen s’il le faut.


    Jack n’en saura rien. Les enfants non plus.


     


    (Non daté)

  


  
     


    Loin à l’Est, les dernières lueurs du couchant ensanglantaient les éperons rocheux, dont l’ombre se répandait sur la Fédération. Leurs crocs se propageaient mètre après mètre, engloutissant le paysage.


    Dans la plaine, la cavalcade de Brume et Quinte Flush roulait à la manière d’un perpétuel coup de tonnerre et Lara éprouvait, pour la première fois depuis longtemps, une totale sensation de liberté. Ce départ précipité, cette fuite, même si c’était l’idée de Renaud au départ, ça restait sa décision. Il ne lui avait pas forcé la main. Elle avait choisi librement. Sa vie lui appartenait à nouveau, et elle ne laisserait plus personne la diriger pour elle.


    Que ce soit mon père ou le Parti !


    Désormais, elle faisait cavalier seul.


    Façon de parler.


    Devant elle, montant Brume, Renaud la guidait. Il n’avait pas besoin de boussole pour se diriger dans le désert, il le connaissait comme sa poche et la carte du ciel n’avait, semblait-il, aucun secret pour lui. Ils retournaient à la grotte où l’argent dormait au frais en attendant que quelqu’un le récupère. Une direction pas plus mauvaise qu’une autre.


    Lara se laissait porter. Elle avait décidé de lui faire confiance jusqu’à ce qu’ils s’échappent de Bagne. Pour autant, cela ne l’empêchait pas d’éprouver le sentiment de l’esclave affranchi.


    Elle se sentait grandie.


    Grisée.


    La rapidité de leur chevauchée l’enivrait, tant à cause de la régularité hypnotique avec laquelle le bruit des sabots se répétait à l’infini, que de la sensation de voler par-dessus tous ses soucis. Le vent soulevait les pans de sa chemise enfilée à la va-vite et faisait courir des doigts invisibles sur sa peau. Elle sourit tout du long de la chevauchée. Ils maintinrent l’allure tant que les chevaux le purent. Lorsque les bêtes manifestèrent des signes de fatigue, Renaud se mit au pas et Lara l’imita avant de venir se mettre à sa hauteur pour avancer de front.


    — Vous avez récupéré vos réflexes d’antan, si je ne m’abuse, commenta-t-il dans l’idée de faire la conversation.


    — Comment savez-vous que…


    — Vous l’aviez dit, à Will, que vous faisiez de la course quand vous étiez sur Terre.


    — Ah. Oui, en effet.


    Cette simple évocation exhuma en elle une foule de souvenirs. Elle soupira puis repoussa la lame de fond de nostalgie qui l’envahit. Ce n’était pas le moment de se mettre à pleurer. Elle mit cette émotivité sur le compte de la fatigue. Après tout, cela faisait deux jours qu’elle n’avait pu se reposer pour de bon : la nuit précédente, elle l’avait passée dans les geôles des Foulards Noirs, et elle n’avait trouvé aucun repos dans son sommeil agité. Sans compter son échappée belle, son retour à l’Hacienda, l’attaque de son père, cette nouvelle fuite en compagnie de Renaud…


    — Ferons-nous halte quelque part ?


    — Oui. Le temps est au beau fixe et il n’y a personne dans cette partie du désert. Vous êtes fatiguée, je suppose ?


    — Je tiens sur les nerfs.


    — Je pourrais vous transférer un peu d’énergie par le toucher, mais cela vous fera comme un café trop fort : vous vous sentirez mieux pour quelques heures, jusqu’à ce que… ça retombe. Ce n’est pas très bon au final. Nous allons plutôt bivouaquer ici même.


    Et il mit pied à terre sans plus de façons.


    Lara avait les jambes roides à force de tenir haut sur les étriers : comme elle ne voulait pas épuiser sa monture avant d’être arrivée au bout de leur long voyage, elle s’efforçait de l’économiser. Tranquillement, Renaud l’aida à démonter. Il la soutint quand ses jambes flageolèrent, puis Lara s’assit tant bien que mal.


    — Merci, dit-elle sans chercher à cacher la sincérité dans sa voix.


    Renaud s’occupa d’organiser le camp tout autour d’elle. Ils n’avaient pas d’eau pour apaiser la soif de Brume et de Quinte Flush, mais le Foulard Rouge avait emporté quelques fruits jaunes ressemblant à de l’ananas sans écorce épaisse, gorgés d’un jus sucré. Il en découpa deux tranches, pour en donner une à Lara et garder l’autre pour lui. Le reste alla aux juments qui s’en délectèrent goulûment dans ses mains.


    Lara croqua dans la chair juteuse et s’en mit plein les doigts.


    — C’est bon, remarqua-t-elle. Un peu acide mais très bon.


    — Une friandise évorianne. Ils appellent ça le pana-pana. On ne les consomme pas à l’Hacienda : on préfère les donner à ceux qui, comme nous, partent faire de longues chevauchées. Ça s’épluche facilement, ça se conserve plusieurs jours. Mais ça coûte tellement cher que l’on n’en importe que très rarement.


    Il marqua une pause puis avoua, s’asseyant face à Lara, jambes croisées sous lui :


    — Il se peut que j’en aie délibérément mis de côté en songeant à une fuite telle que la nôtre.


    — Prévoyant.


    — Avec l’existence que j’ai menée, j’ai eu intérêt à l’être dès mon plus jeune âge.


    Il ne s’engagea pas plus loin sur le chemin des confidences, aussi le repas se poursuivit-il dans un silence entrecoupé de bruits de mastication. Lara mâchait aussi vite que possible pour engloutir le contenu de sa conserve de ragoût sans en sentir l’affreux goût chimique dont elle ne pouvait plus souper. Comme l’évasion se rapprochait malgré les obstacles qui continuaient de se dresser en travers de la route, elle commençait à se languir de bons petits plats mijotés. Pas nécessairement subtils ou recherchés mais, entre le repas que Pulp lui avait servi et le savoureux pana-pana de Renaud, elle se sentait lasse de cette nourriture insipide, froide, gélatineuse, toujours la même, qu’elle mangeait ici. Des réminiscences fantomatiques d’anciens mets dégustés sur Terre lui revenaient en bouche. Il était d’autant plus difficile de lutter contre la nostalgie que la fatigue sabotait sa combativité.


    Une fois sa ration engloutie, elle se dépêcha de s’allonger sur le matelas déroulé par Renaud à son intention. Elle lui adressa un regard de remerciement, prit la couverture qui lui tiendrait chaud pour la nuit et se coucha en chien de fusil sur ce qui ressemblait à s’y méprendre à un futon japonais – plus sale, moins confortable, et plus fin si elle se fiait aux cailloux qui lui rentraient dans l’épaule et dans la cuisse. Elle s’endormit aussitôt, sachant que nul ne les suivait, que Renaud veillait au grain, et que même ses angoisses habituelles auraient de toute façon été incapables de lutter contre l’extrême faiblesse qui l’accablait depuis quelques heures.


     


    Elle rouvrit les yeux avec la conviction de les avoir fermés une seconde seulement. Pourtant, une nuit de ténèbres totales recouvrait le monde. Lara grelottait sous sa couverture trop fine pour la fraîcheur ambiante. Ses mâchoires étaient si serrées qu’elle ne parvenait même pas à claquer des dents. Il lui fallut une dizaine de secondes pour réussir à se détendre. S’agissait-il seulement du froid, ou bien d’un de ces pressentiments étranges qui la surprenaient parfois ?


    Renaud détenait la réponse : il ne dormait pas, tête levée vers le ciel. Il n’était pas non plus inactif, puisque ses lèvres s’agitaient silencieusement. Lara tendit l’oreille pour mieux l’entendre.


    Il comptait.


    Elle se racla la gorge avant de parler, incertaine :


    — Vous ne parvenez pas à dormir ?


    Question idiote étant donné qu’il a pris le tour de garde.


    Renaud secoua la tête sans cesser son inventaire statistique.


    — Vingt. Vingt et un. Vingt-deux. Vingt-trois.


    — Qu’est-ce que vous comptez ?


    — Vous ne voyez pas ? s’étonna-t-il sur un ton légèrement agacé. Vingt-quatre.


    Lara s’allongea sur le dos afin d’observer la voûte étoilée. À première vue, rien de spécial. Les étoiles brillaient aussi fort que de coutume, signe d’un ciel bien dégagé et, donc, d’un risque minimal de pluie dans les prochaines heures – ce qui, étant donné leur récente condition de nomades, constituait une excellente nouvelle en soi.


    Quand Renaud parvint à trente, elle crut percevoir une trace d’inquiétude dans sa voix. Lara plissa les yeux, incapable de discerner ce que lui semblait appréhender d’un simple coup d’œil. Mais soudain… là, à la périphérie de son regard, pareil à une étoile. Sauf que ça n’était pas là une seconde auparavant, et que ça n’avait rien à faire à cet endroit.


    Renaud marmonna enfin :


    — Trente-cinq.


    Trente-cinq vaisseaux du Parti pour la Paix venaient de pénétrer dans le ciel de Bagne.


    Trente-cinq vaisseaux visibles à l’œil nu allaient atterrir dans les environs.


    Trente-cinq vaisseaux dirigés par le double de Thaumaturges qui allaient probablement rallier les forces de Pulp.


    En face d’eux, les Foulards Rouges – ou ce qu’il en restait.


     


    À la lueur des bougies éparpillées çà et là dans la chambre, Claudia nattait ses longs cheveux blonds en une multitude de petites tresses. Elle penchait la tête pour mieux se voir dans le petit miroir en bronze. C’était déjà difficile à cause de sa mauvaise qualité, alors si en plus la buée de son bain s’y mettait pour l’aveugler… Claudia avait attendu que la nuit soit bien avancée pour profiter des 10 °C extérieur et s’offrir l’un de ses rares plaisirs sur Bagne : un bain presque brûlant. Ses compagnes de la maison des Foulards Roses jugeaient cette pratique extravagante et capricieuse. Elle gaspillait tant d’eau potable – et de temps ! Car il fallait bien deux heures pour amener l’eau à température quand on ne disposait que d’une antique plaque de cuisson magilectrique, un vieil objet d’appoint qui n’acceptait de fonctionner qu’une fois sur trois. Mais l’entêtement de Claudia était plus fort que tous ces obstacles, et elle parvenait de temps à autre à s’offrir un bain. Dans une bassine où elle ne tenait qu’en se contorsionnant, certes, et où l’eau ne lui arrivait qu’à hauteur de la taille, mais un bain tout de même.


    Claudia s’étira, délassée par cette débauche de confort, puis reprit son travail de tressage en fredonnant un air qui lui tournait dans la tête depuis le matin, une symphonie dont elle avait oublié le titre. Pourtant, elle se souvenait parfaitement du morceau et, si elle fermait les yeux, elle pouvait se revoir, là, sur Terre, en train d’écouter un groupe de rue non loin d’un fleuve. La mendicité étant interdite, ils jouaient pour le bonheur des oreilles. Il n’était pourtant pas rare qu’un passant plus riche et généreux que les autres leur offre ensuite un bon repas « entre amis » afin de contourner l’interdiction et de remplir les estomacs vides.


    À l’époque, Claudia ne possédait ni le talent pour jouer, ni l’argent pour les récompenser, mais elle avait la faim au ventre et la pauvreté clouée au corps. Elle vivait de rapine et de trafic, ce qui lui avait valu son aller direct pour Bagne…


    Elle se sentait mieux ici que sur Terre.


    Ce n’était pas le cas de l’autre Claudia, qui entra dans sa chambre sans même prendre la peine de s’annoncer. Alors qu’elle ne se donnait jamais la peine de l’enfiler, elle portait ce soir la mante noire que Renaud lui avait donnée le jour de son arrivée. La jeune femme blonde sursauta de cette intrusion silencieuse, furtive, et ramena ses bras autour de sa poitrine. Ses longues tresses faisaient comme un drap autour d’elle, mais elle ne s’en sentait pas moins nue face à l’apparition. Ce bain, de nuit, toute seule, c’était tout ce qui lui restait d’intimité.


    — Que fais-tu ? chuchota l’Ibère.


    — Des tresses, répondit l’intéressée en saisissant le drap qui couvrait son lit pour s’en faire une serviette.


    D’ordinaire, elle se fichait qu’on la voie nue, mais elle se sentait comme violée par l’arrivée de Claudia. Cette dernière se débarrassa de la mante de dentelle. Elle s’assit sur le lit et se pencha vers son homonyme :


    — Il faut que je te parle de quelque chose de très important, tu dois me promettre de le garder pour toi, si tu refuses. C’est une question de vie ou de mort !


    Ses iris d’un marron presque noir brillaient d’une détermination farouche. Claudia la considéra avec suspicion ; quoiqu’elle ait à lui révéler, avait-elle vraiment envie de le savoir ? Si la jeune courtisane recevait volontiers les confidences de ses clients, jamais elle ne s’était aventurée à leur poser des questions. Elle détestait se mêler des affaires des autres quand lesdites personnes ne lui donnaient pas l’autorisation explicite pour cela. Or, concernant le secret de sa visiteuse, Claudia doutait qu’il lui appartienne en propre. Elle se pinça les lèvres, prête à lui faire part de cela, mais sa compagne la devança :


    — Le Capitan prépare une évasion. Il va partir de Bagne.


    L’Hollandaise hoqueta :


    — Tu racontes n’importe quoi !


    — Je te jure que non.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je l’ai deviné.


    Claudia secoua la tête.


    — Tu auras mal interprété ses paroles, voyons. C’est impossible de s’évader d’une planète. Une planète, Claudia !


    — Pas s’il dispose d’un vaisseau et d’un pilote.


    — Il n’y a ni l’un ni l’autre ici-bas. Arrête avec ces histoires à dormir la tête en bas !


    La brune se releva en même temps que la blonde et vint la saisir par les épaules. Elle approcha son visage du sien, insistant sur chaque mot :


    — Le Capitan a un vaisseau. Le pilote, c’est Renaud. Ils vont partir sans nous.


    Ces derniers mots provoquèrent la stupeur de la jeune femme. Sa lèvre inférieure trembla tandis que Claudia poursuivait :


    — Ils emmènent Lady Bang et d’autres Foulards Rouges. Mais nous, nous, celles qu’ils chérissent soi-disant, qu’ils ont juré de protéger sur la tête de Bouddha, nous, ils vont nous abandonner à notre sort.


    Elle la lâcha et continua à cracher son venin, à grands renforts de gestes. Claudia, de son côté, sombra dans une catatonie étrangement cotonneuse. Une forte douleur venait d’éclore dans sa poitrine. Elle était certaine que, si elle baissait la tête, elle verrait un couteau planté à l’endroit du cœur. Pourtant elle eut beau passer la main sur sa poitrine, elle ne trouva rien.


    Renaud, un Thaumaturge… Elle avait tout imaginé à son propos, ou presque. Lui, un représentant du Parti pour la Paix ? L’ennemi, aux yeux de Claudia ? Impossible. Dire qu’elle s’était confiée, donnée, offerte. Elle ne lui avait jamais posé de questions sur son passé, par simple pudeur… mais si elle l’avait fait, que lui aurait-il dit ? Aurait-il eu le culot de mentir de bout en bout ? Aurait-il eu la décence de lui répondre qu’il ne voulait pas en parler ? Ou bien aurait-il préféré le courage de la franchise ? Claudia se jugeait suffisamment proche de lui pour qu’il s’épanche. Apparemment, il ne l’estimait pas assez en retour pour le faire. Lady, elle, savait ! Forcément, puisqu’elle s’en allait avec lui. Dire que Claudia l’avait soignée, lavée, veillée des heures, des jours durant. Voilà de quelle manière on la remerciait. Ses yeux la piquaient. Pourtant, malgré le peu de fierté et d’amour-propre qu’elle possédait, elle trouva la force de ne pas se rouler en boule sous les draps.


    Quelle petite idiote elle avait été, une fois de plus ! Victime de sa crédulité… Pourquoi n’était-elle pas née méfiante et roublarde ? Elle manquait de discernement, elle le savait, et cette nouvelle trahison constituait un terrible rappel de sa principale faiblesse : la confiance, qu’elle accordait trop vite aux gens.


    Claudia continuait de disserter à voix basse, ses bras s’agitant autour d’elle comme les ailes d’un moulin à vent. Elle brassait de l’air, littéralement.


    — Il faudrait agir, souffla la trop naïve Claudia.


    Cette proposition mit un terme à l’agitation de son homonyme.


    — Il faut agir, rectifia celle-ci, la bouche tordue dans un pli résolu.


    — Comment ? Tu as une idée ?


    L’autre soupira et la prit par les épaules :


    — Assieds-toi, je vais nous sortir une conserve. Je réfléchis mieux quand j’ai le ventre plein.


    Occupée à la préparation de son bain, Claudia n’avait pas pris le temps de dîner. Sa main se faufila sous le lit, attrapant une boîte au hasard. Elle sortit une seule paire de baguette en fer qu’elle présenta en expliquant :


    — J’ai le ventre noué, rien ne passera. Mais mange si tu veux.


    — Comme tu le souhaites.


    — Ils s’évadent quand ?


    — Je l’ignore. Tout ce dont je suis sûre, c’est que ça va se passer très bientôt. Le Capitan est constamment penché sur ses cartes. Renaud et Lady Bang ont quitté l’Hacienda pas plus tard qu’hier. Quelque chose me dit que c’est imminent.


    Claudia hocha la tête, malheureusement convaincue. Les signes ne trompaient pas.


    — Tu parlais de participer à quelque chose, tout à l’heure…, ajouta-t-elle.


    — Humm, eh bien, j’avais une règle sur Terre, du temps où j’étais courtisane de luxe. Une règle très simple : quand on ne t’invite pas à une fête, invite-toi toute seule.


    — Mais comment ?


    — En dénonçant le Capitan. Publiquement. À l’Hacienda, personne ne le laissera partir si on ne part pas tous.


    — Prendre le Capitan en otage… ce n’est pas un peu extrême ?


    Elle n’avait jamais aimé la violence. De plus, la situation pouvait déraper à tout moment. Si le Capitan tombait et que le peu d’ordre qui subsistait sous son règne disparaissait avec lui… elle ne donnait pas cher de sa peau de prostituée.


    — Et partir sans nous, ça n’est pas extrême, ça ? cracha l’Ibère.


    — Je…


    Claudia n’était pas certaine de vouloir entrer dans sa combine. Trop de risques. D’incertitudes.


    Mais d’une manière ou d’une autre, son monde prendrait fin bientôt. Le Capitan partirait. La Fédération tomberait. Et elle…


    — Ça marchera, tu verras ! Tu crois que ses fidèles Foulards Rouges le resteront longtemps, quand ils apprendront la vérité ?


    — Non, souffla Claudia, les yeux rêveurs. Ils voudront tous leur place à bord.


    — Exactement. Et rien ne pourra nous empêcher de monter à bord de ce vaisseau, au moment où Renaud et l’autre greluche viendront chercher le Capitan. Absolument rien.


    — Mais pourquoi tu me parles de ça, à moi en particulier ?


    — Parce que les Foulards te connaissent. Ils te fréquentent depuis longtemps. Ils ont confiance en toi.


    Claudia acquiesça sans mot dire. Une fois de plus, ça se tenait. L’autre Claudia lui prit les mains, se rapprocha et lui sourit, confiante et complice :


    — Ils te croiront, Claudia, et ce sera toi leur libératrice.


     


    Quelques vaisseaux retardataires s’étaient joints aux trente-cinq précédents, un renfort non négligeable pour une armée déjà importante. Cinquante. Cinquante vaisseaux du Parti avaient pénétré l’exosphère. À vitesse réduite pour éviter l’usure prématurée des coques, ainsi que le préconisait la procédure de manœuvre habituelle. Selon toute probabilité, ils atterriraient d’ici une dizaine d’heures terriennes.


    Trop peu de temps pour espérer récupérer leur propre vaisseau à l’intérieur du Hubb, l’assembler et mettre les voiles.


    — Bagne est décidément de plus en plus mal fréquentée, commenta Renaud.


    — Ils viennent pour nous ?


    Depuis le refuge dérisoire de sa couchette, assise jambes croisées et buste en avant, Lara observait les faits et gestes du Thaumaturge avec inquiétude.


    — Je ne sais pas. Cinquante bâtiments, tout de même, ça me paraît beaucoup pour notre seule milice.


    — C’est sûr


    — Ils ont fait vite.


    — Quoi donc ?


    — Tout le Parti doit savoir que je suis en vie, désormais.


    — Vous pensez qu’ils vous cherchent ?


    Renaud baissa la tête. Lara put voir un sourire quelque peu moqueur fleurir sur ses lèvres plates, ce qui mit du baume au cœur de la jeune femme : s’il était encore capable de plaisanter, alors tout n’allait peut-être pas si mal.


    — Cinquante vaisseaux pour ma petite personne ? Vous me pensez à ce point prétentieux ?


    La jeune femme se sentit vexée et répliqua avec morgue :


    — Je n’ai rien dit de tel. Je pensais simplement que nous avions quelque chose à voir avec ce soudain débarquement. Pulp est un Thaumaturge. Il vient d’apprendre qui vous étiez vraiment. Admettez la précision du minutage. Il n’y a pas de hasard là-dedans.


    — Si vous saviez le nombre de choses qui ont eu lieu grâce au plus parfait des hasards…


    Renaud désigna les étoiles d’une main gantée de cuir, comme à son habitude.


    — Ce monde, la théorie du Big Bang… tout est arrivé par hasard. Alors, voyez-vous, qu’un tiers de la flotte galactique du Parti pour la Paix débarque sur Bagne le jour même où je suis découvert : moi je dis, hasard.


    — Tout de même…


    — Vous n’êtes pas obligée de me croire.


    — Permettez que je soutienne une thèse différente : nous ne sommes pas le centre du monde, nous ne sommes pas leur priorité, mais leur venue n’a rien d’un hasard non plus. Pulp aurait appelé des renforts pour être sûr de vous maîtriser et, suite à un événement dont nous n’avons pas connaissance, au lieu du vaisseau demandé en soutien, cinquante sont venus.


    Un long silence suivit ce court exposé. Lara ne chercha pas à relancer le débat. Peu importait la cause réelle, au final, la conséquence restait la même : ils avançaient désormais à tâtons. Elle se sentait perdue, comme à bord d’un vaisseau sans pilote lancé à travers le noir incandescent de l’espace. Autant dire qu’ils allaient mourir bientôt : que la mort vienne de Pulp ou bien de Bagne, ni elle ni lui n’en avaient plus pour longtemps.


    Et contrairement à Renaud et à ses semblables, elle n’était pas capable de résurrection.


    Chacun, de son côté, parvint à cette conclusion morbide.


    Renaud s’étira en faisant craquer toutes ses vertèbres, puis commença à marcher en rond. Il réfléchissait mieux quand ses jambes s’agitaient en chœur avec ses neurones. C’était comme si son esprit, lui aussi, se mettait à faire les cent pas. Il réfléchit à voix haute, davantage pour lui-même que pour Lara :


    — Que nous soyons ou non l’objet de leur préoccupation, il faut agir avant qu’il ne soit trop tard. Faisons le point : récupérer le vaisseau que nous avons acheté aux Évorians est inenvisageable. Si Pulp n’a pas encore mis la main sur le Hubb, cela n’est qu’une question de temps, ou peut-être même que ça constitue un piège pour nous capturer. À sa place, moi, je posterais des tireurs de précisions tout autour pour nous tirer comme des lapins.


    Sa main droite trancha l’air de façon horizontale, comme si elle barrait rageusement une ligne dans la trop courte liste des possibilités restantes. Il se pinça les lèvres avant de continuer, marchant plus vite, parlant plus vite :


    — S’éloigner du danger tout en restant sur Bagne n’est pas non plus envisageable. Nous sommes en prison, et quand le maton ouvre la porte de la cellule, reculer contre le mur ne sert à rien. Il faut sortir.


    Il porta sa main à sa bouche, frottant son pouce contre son index, comme si la solution se trouvait là, entre ses doigts, et qu’il n’avait qu’à tirer un fil invisible pour qu’elle parvienne enfin jusqu’à lui.


    — Nous devons tenter le tout pour le tout. En prison, si l’on veut sortir, il faut assommer le gardien et courir plus vite que les autres.


    Évident.


    — Suicidaire, siffla Lara.


    — Nous allons voler un vaisseau du Parti.


    — Quoi ?


    — C’est la seule solution.


    — C’est de la folie !


    — Justement. Il faut frapper là où ils ne nous attendent pas.


    Il adressa un regard fiévreux à la jeune femme qui, recroquevillée sur elle-même avec ses bras enroulés autour des genoux, frissonnait de froid aussi bien que de terreur. L’angoisse se lisait dans ses traits tirés par la fatigue.


    — Nous n’avons pas d’autre choix que de mourir ici et maintenant, ou bien agir. Personnellement, mon choix est fait.


    Toujours assise, Lara tenta de retrouver un peu de chaleur à travers de brèves frictions. Son regard s’absenta, juste le temps pour elle de trouver le courage de prendre sa décision :


    — Je marche avec vous.


    Elle se leva et tapa du pied comme si des fourmis lui grimpaient sur le corps. Pourtant, elle ne chassait que le froid et un vague reste de fatigue. Sa toute nouvelle résolution lui donnait un regain d’énergie.


    — Et donc, où allons-nous frapper, vous et moi, avec nos poings vaillants et notre incroyable arsenal de guerre ?


    — Nous devons retourner au repaire des Foulards Noirs. Vous sauriez m’y conduire, depuis notre position ?


    Elle hocha la tête, sans l’ombre d’une hésitation.


    — C’est de la folie, répéta-t-elle néanmoins.


    Renaud acquiesça à son tour, sourire aux lèvres, comme si rien ne l’enchantait plus que la perspective d’une mort prochaine à ses côtés :


    — C’est de la folie.


     


    Assis dans le fauteuil que d’ordinaire il réservait à ses visiteurs, le Capitan noyait son chagrin dans un verre de whisky trop sec. Plus que l’alcool, le bruit des glaçons l’apaisait et, sans glace, ce rituel devenait passablement inutile. Son regard vissé au fond du verre, il recherchait son audace perdue. Où étaient passés son courage et son opiniâtreté ? Pourquoi ne se sentait-il pas la force d’aller chercher Lara, de la ramener à l’Hacienda, de la faire s’évader même contre son gré ?


    Depuis quelque temps, il ne se ressemblait plus. La maladie qui le rongeait tenait sa part de responsabilité : affaibli dès le saut du lit, une heure ne s’était pas écoulée que, déjà, les premiers vertiges de la journée se saisissaient de lui. Ajouté à cela sa propension constante à la mélancolie…


    Anthony – jadis son associé sur Terre, désormais son bras droit sur Bagne, et pour toujours son plus fidèle ami et compagnon – entra dans le bureau. Le Capitan reconnut son pas lourd, chaloupé, ainsi que le bruit de ses vieilles santiags aux talonnettes de bois patinées par le sable. La vieillesse ne l’avait pas encore atteint malgré les six années passées sur cette planète. Six années ensemble à payer pour leur crime commun – ou ce que le Parti faisait passer comme tel.


    Ces Chrétiens sont tous des impurs, le Parti a eu tort de me punir pour avoir appliqué sa propre loi.


    La maladie ne lui avait pas ôté cette conviction-là. Anthony prit une chaise pour s’asseoir à sa droite, ses avant-bras musculeux passés autour du dossier placé devant lui.


    — Il va falloir être fort, Luis.


    Le Capitan glissa au fond de son fauteuil, avachi dans les restes de sa dignité. Le goût de l’effort l’avait quitté la veille, en même temps que Lara. Sans sa fille, il n’avait plus de raisons de se battre et, bien au contraire, toutes celles de se laisser mourir.


    — Tu peux continuer sans moi, dit-il à son meilleur ami.


    — Il y a plus grave.


    Davantage que le choix des mots, le ton fit frémir Luis. La peur se leva en lui, tel un serpent prêt à mordre.


    — Lara ?


    Anthony secoua la tête et le Capitan s’autorisa un soupir.


    — Quoi, alors ?


    — Viens observer les étoiles avec moi.


    — Ridicule ! Tu ne vas pas me faire le coup de Bouddha sur le chemin de l’exil qui rencontre le malade, le mort et le…


    — Ça ne fonctionne que sur les esprits faibles. Viens, coupa Anthony.


    Il vida son fond de verre, le posa sur le bureau tout à côté, et avec force jurons, s’extirpa du fauteuil où il s’était abandonné à la mélancolie.


    — Si l’on ne peut plus se bourrer la gueule en paix, avec ça…


    Anthony ouvrit les volets tandis qu’il se frayait un chemin entre les meubles. La nuit était belle, le ciel dégagé, l’horizon infini. Le Capitan accueillit l’air frais avec soulagement. Sa peine s’en trouva soulagée, comme si le fait d’ouvrir une fenêtre aérait la pièce aussi bien que l’esprit.


    — Quelle démonstration vas-tu me faire, ô sage Bodisattva ?


    — Il n’y a pas de Bodisattva sur Bagne. Par contre, il y a eux.


    Anthony pointa son index en direction du ciel. Le Capitan plissa les yeux. Sa vue, que l’alcool et la vieillesse rendaient déclinante, ne trouvait rien à redire au spectacle de la voûte étoilée. Jusqu’à ce qu’il discerne un éclat différent dans le néant, comme un clin d’œil familier :


    — Oh ! Une étoile filante ! Là, il y en a une aussi !


    L’excès de boisson le rendait joyeux face à ce simple spectacle. Anthony considéra son ami d’un œil perplexe avant de secouer la tête et briser ses illusions :


    — Ce sont des vaisseaux en phase de décélération. Des vaisseaux du Parti.


    — Pourquoi viendraient-ils ici ? Même s’ils savent pour notre projet d’évasion, il n’aura de toute manière plus lieu. Et puis…


    Le Capitan se redressa soudain.


    Anthony eut l’impression de retrouver son ancien ami. Celui qu’il reconnaissait encore quelques semaines auparavant et qui, désormais, n’émergeait plus que par moments de plus en plus rares. Bientôt, le bras droit ne pourrait plus protéger son maître des chiens galeux qui guettaient la moindre occasion de le déchiqueter. Bientôt, le pouvoir passerait entre de nouvelles mains. Anthony s’était difficilement fait à cette idée. Le tout ne serait pas de savoir dans quelles mains le pouvoir irait, mais bien de quelle manière la passation s’effectuerait. Avec quelle quantité de poudre et de sang.


    — Et puis ? encouragea-t-il, dans l’espoir que son ami n’ait pas perdu le fil de sa réflexion entre-temps.


    À son grand soulagement, pour une raison ou pour une autre, le Capitan avait retrouvé les idées claires :


    — Et puis même si l’on s’évadait, le Parti ne se donnerait pas la peine d’envoyer tout un escadron de la flotte sur Bagne. Il doit y avoir quelque chose de grave qui se joue à l’échelle galactique, et je ne vois qu’une possibilité étant donné le faible nombre de joueurs : une nouvelle guerre contre Évoria.


    — La première guerre menée par le Parti pour la Paix… Ne serait-ce pas absurde ?


    — Qui te dit que c’est le Parti qui a attaqué ? Que ce n’est pas Évoria ?


    — Luis, tu as travaillé pour eux, tu sais comment ils sont…


    — Oui, tu n’as pas tort.


    — Mais ça reste absurde.


    — La guerre est un grand théâtre de l’absurde.


    — Les mots d’un grand homme.


    — Pas du tout.


    — Tes mots.


    — Cet homme est mort en même temps qu’il est venu s’enterrer sur Bagne.


    — Tu ne disais pas cela, voilà encore un mois.


    — Il y a encore un mois, j’avais ma fille à mes côtés, et l’assurance de lui donner un avenir. Maintenant… regarde où nous en sommes !


    Le Capitan leva les bras en signe d’impuissance. Anthony ne chercha pas à le raisonner. Il demanda plutôt :


    — Qu’allons-nous faire ?


    — Courber l’échine, je suppose. Les aider, s’il le faut.


    — À quoi ?


    — Je l’ignore.


    Anthony se risqua à avancer :


    — Et s’ils cherchent Renaud ?


    — Tout ça pour lui ?


    Le silence de la nuit se brisa dans un grand éclat de rire désabusé :


    — Non. Je ne pense pas.


    — Et si c’est le cas malgré tout ?


    Le Capitan fronça les sourcils, et se redressa imperceptiblement.


    — Alors Lara est en grand danger.


    Pour elle, il se battrait. Pour elle seule. L’ami fidèle baissa la tête, sans aucun commentaire, aucun reproche. Il suivrait Luis jusque dans le royaume des choses mortes. Jusqu’au fin fond des sept territoires infernaux s’il fallait y chercher Lara pour la ramener sur Terre.


    En dessous de sa longue chevelure de jais, Anthony risqua un regard vers son ami.


    Il était prêt à tout.


    Pour l’amour de Luis.


     


    Ils chevauchèrent plus de la moitié du jour avant que Lady ne se rende compte que Quinte Flush ne tenait plus l’allure. Elle eut juste le temps de démonter.


    Sans même un hennissement de douleur, la jument s’écroula dans le sable.


    — Renaud !


    Le cri l’arrêta net. Il se retourna aussitôt puis mit pied à terre dans la précipitation la plus totale. Son visage se défit à la vue de sa jument prise de convulsions, de ses yeux exorbités par l’incompréhension, des naseaux grands ouverts de terreur et des pattes tendues qui tranchaient l’air dans des mouvements saccadés. Sa bouche écumante échoua à pousser la moindre plainte. Son calvaire était d’autant plus insupportable qu’il se déroulait en silence.


    Et derrière le voile de la douleur, son beau regard noir cherchait son maître.


    Renaud tomba à genoux près de sa tête.


    — Calme, calme.


    Quinte Flush n’entendait plus rien. Il enleva ses gants et apposa ses mains à la jonction de l’encolure et de la tête. La caressant avec douceur, il ferma les yeux. Lady l’observa, gênée, compatissante. Inutile.


    Il essayait de la sauver. Les sourcils du magicien se froncèrent. Lady s’agenouilla auprès de lui tandis que les convulsions de la jument s’espaçaient. Pour autant, elle n’avait pas l’air de guérir. Ses grands yeux noirs se fermèrent sur le monde qui l’entourait. Le visage de Renaud se recouvrit d’un masque de tristesse : il ne pleurait pas, mais la fixité de ses traits témoignait du vide qui se creusait en lui. Ses lèvres formèrent deux syllabes silencieuses que Lady interpréta comme un adieu.


    Renaud rouvrit les yeux quand Quinte Flush eut totalement cessé de bouger, de respirer, de vivre. Le deuil roulait dans sa voix :


    — Je n’ai rien pu faire. À l’instant où elle est tombée, c’était déjà fini.


    — Je suis désolée.


    Lady s’écarta pour lui ménager un peu d’intimité. Entre la fatigue et le choc d’avoir perdu Quinte Flush, elle ne tenait plus sur ses jambes. Elle prit bien soin de tourner le dos à la dépouille, à Renaud. Les larmes coulèrent sans qu’elle puisse les retenir. Elle les essuya, une par une. Elle ne tenait pas à ce que Renaud la surprenne ainsi. D’ailleurs, pourquoi cette douleur dans son cœur ? Tout ça pour un simple cheval ! Certes, elles avaient traversé l’un des sept enfers ensemble, mais Lady n’aurait jamais pensé qu’elle s’était à ce point attachée à l’animal.


    Les larmes affluèrent de plus belle.


    Brume la rejoignit de son pas indolent et posa sa lourde tête contre l’épaule de la jeune femme. Le souffle d’air chaud lui souleva quelques mèches de cheveux. Lady caressa le front de la jument, posant sa propre tête contre la sienne. Oui, on s’attachait vite à ces bêtes-là et, non, elle n’était définitivement pas un monstre d’insensibilité. Elle passa ses bras autour de l’encolure de Brume. L’empathie se chargea du reste.


    Femme et jument ne bougèrent pas durant plusieurs longues minutes, jusqu’à ce que Renaud se lève. Le bruit de ses pas les tira de leur immobilité. Lady se dégagea de l’étreinte animale.


    — Notre chevauchée vers le sud est compromise, constata simplement le magicien.


    — Nous pouvons continuer, l’un à pied, l’autre à cheval, en allant au même rythme. Cela économisera nos forces à tous.


    — Non. J’irai seul. Vous êtes déjà à bout de forces.


    La nuit précédente, sous un ciel constellé de vaisseaux travestis en étoiles pour mieux les tromper, Lady n’avait pas trouvé le sommeil. Renaud le savait par son air hagard, ses épaules voûtées, ses réponses sans énergie, ainsi que les cernes qui alourdissaient son regard d’ordinaire étincelant.


    — Il est hors de question que je vous laisse, grinça-t-elle. Tenez-vous le pour dit.


    — Vous allez en mourir.


    — Il est trop tard pour changer d’avis. Vous le savez. Je mourrai de toute manière.


    Il soupira, se tournant vers la dépouille de sa jument.


    — Très bien. Nous nous arrêtons ici. Je vais offrir une sépulture décente à Quinte Flush.


    — Je vais vous aider.


    — Non. Vous allez prendre un peu de repos. Nous chevaucherons à la nuit tombée. Cela vous tiendra hors de portée du froid. Vous grelottiez tant, la nuit passée, que cela vous a empêché de fermer l’œil.


    Elle n’était pas sûre de pouvoir dormir non plus par cette chaleur insupportable, même sous la tenture huilée qui servait aux bivouacs.


    — Vous n’avez rien pour creuser.


    — J’ai mes mains.


    Elle hoqueta ; il n’y pensait pas sérieusement ? Quinte Flush n’était pas un petit gabarit, et même si ça avait été le cas, il se serait usé les doigts à se les écorcher. Elle exprima son scepticisme et, en réaction, il exécuta une petite démonstration :


    — Regardez attentivement.


    Il s’accroupit pour poser une main – une seule – à moins d’un pas de sa jument. D’abord, il n’y eut qu’un frémissement, puis le sable ondula comme de l’eau. Une vaguelette s’échoua contre le cadavre encore chaud de Quinte Flush.


    — Je peux creuser ainsi. Comme nous sommes formés en académie militaire et rien d’autre, peu de Thaumaturges appliquent la magie aux choses inoffensives. Ils savent détruire, pas construire. Moi, en vingt ans sur Bagne, j’ai appris à m’en servir au quotidien. Je l’utilise d’une manière probablement unique au monde. Je sais soigner, par exemple, même si je ne peux pas sauver tout le monde… Mes capacités en la matière restent limitées par rapport à celles des médecins du Parti.


    Il coula un regard désolé vers sa jument.


    — Au moins, cela m’évite d’avoir à l’abandonner vivante sur Bagne.


    Avec la toile huilée et deux piquets, Lady se fabriqua un abri presque confortable. Cependant, sans l’once d’une brise pour rafraîchir l’air, et même en ouvrant grand sa chemise sur son débardeur trempé de sueur, elle étouffait.


    Elle passa les heures suivantes dans un demi-sommeil fiévreux où elle entendait le doux frémissement des grains de sables qui glissaient les uns contre les autres. Renaud œuvrait en silence, comme si l’exercice de la magie ne lui demandait aucun effort.


    Quand la lumière du jour s’affaiblit, Lady se réveilla tout à fait. Elle se sentait encore plus épuisée qu’auparavant, à croire que la chaleur lui avait pompé toutes ses forces pendant qu’elle tentait d’en récupérer. Elle peinait à soulever ses paupières lourdes et pleines de sable. Elle les essuya tant bien que mal, du bout de sa manche poisseuse de transpiration.


    — Superbe, vraiment magnifique ! Je me sens dans une forme olympique.


    Le simple fait de parler la soulagea un peu. Elle se releva sur les coudes, remarquant la paillasse de Renaud à deux bons mètres de la sienne. Le soleil couchant illuminait l’horizon filiforme dans le dos du Thaumaturge qui, assis, ouvrait deux petites conserves en guise de dîner. Sur sa gauche, Brume dormait déjà. Lady se douta que, étant donné les circonstances, elle avait dû bénéficier d’une double ration de pana-pana.


    — Bien dormi ? demanda Renaud d’une voix qui se voulait égale.


    — Pas du tout. J’ai l’impression d’avoir eu la fièvre toute la journée et… oh.


    Elle s’était relevée trop vite. Renaud lui apporta un bout de pana-pana. Double dose pour elle aussi.


    — Je vous en ai mis de côté. Nous n’avons presque plus d’eau.


    — Tout va de mieux en mieux, à ce que je vois.


    Il alla se rasseoir en tailleur sur sa paillasse. Un sourire désabusé ourlait ses lèvres.


    — Ce n’est pas grave. Tout finit demain, d’une manière ou d’une autre.


    Lady se tendit.


    — Nous avons quand même une chance de nous en sortir, de prendre le vaisseau et de fuir loin d’ici… non ?


    — Une toute petite chance, oui.


    — Mais une chance quand même. Personnellement, elle me suffit.


    Lorsqu’ils eurent consommé leurs conserves froides en silence, il lança sans avoir l’air d’y toucher :


    — Essayez de vous rendormir avant que le vrai froid ne soit là.


    — Il nous faudrait un feu.


    — Il vous en faudrait surtout un, à vous.


    Lady pencha la tête sans comprendre :


    — Vous ne souffrez pas du froid, la nuit venue ?


    — Non.


    Lentement, il retira ses gants pour les poser sur le sable devant lui.


    — Ceux de ma condition ne souffrent d’aucune variation de température. Oh, on ressent le chaud, le froid, simplement on n’en souffre pas. Notre corps s’adapte à l’environnement qui l’entoure.


    — Ceci explique cela. Je me suis toujours demandé comment vous faisiez pour survivre par 40 °C à l’ombre dans une telle tenue.


    Intérieurement, Renaud ne put s’empêcher de pavaner : ainsi donc, elle avait réfléchi à la question ? En d’autres termes, il lui arrivait de penser à lui pour des raisons aussi futiles ? Il se sentait étrangement satisfait de cet aveu innocent.


    Il répondit d’un ton un peu plus sûr, toujours conciliant :


    — Comme nous n’avons pas de quoi faire du feu, j’ai deux solutions à vous proposer. La première impliquerait que je vous cède quelques-uns de mes vêtements qui, comme vous l’avez noté, sont plus épais et donc plus chauds.


    Lady ne grimaça pas à cette éventualité, mais elle évita son regard avec un soin tout particulier. Renaud faillit ricaner. Au lieu de quoi, il se retint afin d’éviter un esclandre et poursuivit :


    — La deuxième solution impliquerait de dormir à mon contact. Pas nécessairement contre moi, je vous rassure, mais en se tenant la main par exemple : la magie circulerait alors entre nous et vous tiendrait hors d’atteinte de ces 10 °C nocturnes qui vous frigorifient. Sans compter que vous vous sentiriez dans une véritable forme olympique au réveil. Une seule heure de sommeil pourrait suffire.


    Elle l’observa à nouveau en face, considérant cette proposition avec sérieux. Son regard d’un bleu délavé par la fatigue se posa sur ses mains nues. Elle dut estimer qu’il s’agissait d’un moindre mal car elle accepta tout de suite, au point de se lever et de tirer elle-même son paquetage vers le sien. Elle étala le futon de voyage assez prêt pour que leurs mains puissent se toucher, rien de plus.


    En se couchant sur sa propre paillasse, Renaud n’avait aucune intention de dormir. Il comptait simplement regarder les étoiles tandis que Lady récupérerait. Il pouvait bien se passer d’une autre nuit de repos. La magie comblerait sa fatigue.


    Toutefois, quand il toucha la main de la jeune femme, elle lui communiqua immédiatement son épuisement. Il n’eut pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait que, déjà, il s’endormait.


    Le rêve le saisit, l’emporta, l’emmena loin de son quotidien.


     


    D’abord, le piano.


    L’air voletait comme un oiseau ivre. La technicité du morceau l’impressionna, d’autant plus lorsque les violons et la contrebasse se joignirent au morceau, puis lorsque le chœur d’enfants enfla jusqu’à exploser en différentes voix qui chantaient en canon. Ils s’exprimaient en anglais, mais les voyelles trop étirées par le chant l’empêchaient d’en saisir une seule parole.


    Renaud n’avait jamais été doué pour comprendre les opéras.


    Ensuite, l’image.


    Il était assis au quatrième rang d’une salle de théâtre. Sur les planches devant lui, un orchestre symphonique se produisait. Il devait s’agir d’une représentation d’importance car il s’aperçut qu’il avait revêtu son plus beau costume de cérémonie. Taillé selon la coupe réglementaire pour les pilotes Thaumaturges, l’habit se parait d’une rangée de médailles qu’il ne se souvenait pas avoir obtenues par le passé.


    Étrange.


    Il tourna la tête, espérant trouver son meilleur ami à ses côtés, mais seules deux grands-mères qui n’avaient d’yeux que pour le spectacle l’encadraient, au sein d’une foule anonyme de visages floutés. Renaud se rencogna dans son siège, reportant son attention sur l’orchestre. Il ferma les yeux pour savourer la musique qui coulait dans ses oreilles comme un vin sucré dans sa gorge.


    Une seconde plus tard, le silence.


    L’orchestre disparut.


    Ne restaient que les chaises vides des musiciens. Le concert, cependant, n’était pas fini. Endormi en pleine symphonie ? Il toussota pour se donner une contenance, se redressa et observa d’un air intéressé la violoniste qui entrait sur scène, son instrument à la main. Elle portait une robe à tournure pourpre qui mettait en valeur sa taille naturellement fine. Ses bras fins bougeaient avec la grâce des cygnes. Son bustier, guère serré, mettait bien en valeur une petite poitrine qui pigeonnait avec une fausse générosité vraiment appétissante. De là où il se trouvait, Renaud apprécia le spectacle quelques secondes avant de lever les yeux vers le visage de la créature de rêve.


    Elle salua le public. Ses cheveux noirs relevés en un chignon serré ne dissimulaient rien de sa nuque. La courbe de son dos prêtait à rêver, elle aussi.


    Le maître de cérémonie annonça d’une voix presque irréelle :


    — Lara Carax, fille de Luis Carax. Gloire aux Lords !


    Lara plaça son violon, tordit ses poignets dans des angles improbables, puis tira de son instrument de longues plaintes harmonieuses. Renaud se laissa porter par les notes sans plus penser à autre chose.


    À la fin de sa représentation, Lara salua de nouveau et, en même temps qu’elle partait pour laisser la place à un autre artiste, Renaud se leva, pressé par l’instinct. Il bouscula plus d’une personne pour sortir du rang. Il voulait la rejoindre pour la féliciter. Il n’aurait jamais imaginé que cet as de la gâchette puisse être une violoniste aussi talentueuse.


    Il gagna le hall d’entrée, où l’odeur de cire d’abeille flottait dans l’air, à la fois douce et suave. Le sol marqueté de parquet fraîchement ciré lui réserva quelques glissades. Il avisa les grands escaliers recouverts de moquette rouge. Les loges ne se trouvaient certainement pas là-haut.


    Il n’y avait personne pour l’empêcher de fouiner. De multiples portes s’ouvraient sur de multiples pièces, toutes minuscules, toutes vides. Il en trouva certaines dissimulées derrière de lourdes tentures en velours. D’autres s’ouvraient sur des murs de brique rouge. Des impasses.


    Dans le théâtre, un orchestre de cuivres se mit à jouer. Renaud s’en éloigna. Il finit par trouver un couloir qui lui-même menait à un autre, lequel disposait de deux portes, dont l’une indiquait les loges. Il s’engouffra dans ce nouveau corridor. De belles marqueteries de bois de teck ornaient la partie basse des cloisons. Un papier peint rayé vert sombre tapissait les murs jusqu’au plafond indiscernable, trop haut, trop loin.


    L’animation qui régnait dans les loges avait quelque chose d’électrique. Les artistes chuchotaient afin de ne pas troubler le spectacle, mais leur fièvre paraissait aussi générale que communicative. Renaud ressentit un lent frisson d’anticipation, comme si lui aussi s’apprêtait à monter sur scène pour faire la démonstration de ses talents.


    Quels talents ?


    Sa magie n’avait rien d’un art. Elle découlait d’un exercice mécanique, toujours identique même si, aux yeux des profanes, chacune des utilisations paraissait unique. Le « talent » de Renaud se résumait à toucher les choses, les gens, et à leur transmettre un petit bout d’une magie qui ne lui appartenait pas. Il se répétait souvent qu’il n’était que l’instrument d’une force supérieure. Même s’il en était intimement convaincu, il se demandait si cette affirmation venait de lui ou de l’enseignement reçu à l’Université Militaire du Parti. Cependant, dans la bouche d’un instructeur, la « force supérieure » n’était autre que le Parti lui-même. Du point de vue de Renaud, il s’agissait de la magie. Lui n’était qu’un pinceau dans la main d’un enlumineur. Nul lecteur du texte embelli n’aurait songé à féliciter le pinceau pour son travail. Le talent ne lui appartenait pas. La peinture non plus. Il n’était qu’un outil utile, parfois l’élément clé d’une réussite, mais tout à fait dispensable ; s’il cessait de remplir correctement son office, il serait aisément remplacé par un outil identique, prêt à servir, prêt à jeter.


    Cependant, il possédait une conscience. Le Parti pour la Paix ne lui avait pas ôté toute lucidité – à moins qu’il ne l’ait, au contraire, poussé vers la folie. En tout cas, il n’avait pu lui retirer sa curiosité – cette même curiosité qui lui avait valu la perte de son insouciance passée.


    Renaud continuait d’avancer dans le couloir. Les sons lui parvenaient de manière assourdie, les paroles en décalage par rapport aux mouvements des lèvres de ceux qui l’entouraient, comme si le rêve prenait de l’épaisseur. Ses mouvements se faisaient de plus en plus lents ; il se rapprochait peu à peu de son but.


    La loge de Lara se trouvait tout juste à quelques pas. Le temps s’étirait, s’étirait, et le couloir s’allongeait, s’allongeait. De loin en loin, une mélodie de cuivres éclatait dans l’atmosphère comme une bulle savonneuse pleine de notes sucrées.


    Quand Renaud parvint devant la loge, le temps reprit son cours normal. Le souffle lui revint en même temps que l’espoir de pouvoir parler à Lara. Que voulait-il exactement lui dire ?


    Il frappa à la porte, espérant obtenir un droit d’entrée. Dans ses mains, un bouquet de roses rouges mystérieusement apparu. Il n’eut pas l’occasion de s’interroger sur ce phénomène ; Lara ouvrait déjà le battant.


    Elle lui fit l’offrande d’un charmant sourire qui révélait ses gencives ; un détail qu’il n’avait jamais remarqué car elle ne lui avait jamais souri de manière aussi franche. Ses dents ressemblaient à des perles. Renaud lui sourit en retour. Elle avait échangé sa robe à tournure si serrée contre un déshabillé blanc. Dans le vêtement translucide, la lumière des appliques découpait la forme de son corps en ombre grise. Alors qu’il se présentait comme s’il ne la connaissait pas, la dernière part lucide de son esprit ricana dans un recoin de sa tête, avant d’abandonner la bataille :


    — Mademoiselle Carax, je suis Renaud Kim-Jun, pilote du Parti, et je viens vous témoigner mon admiration la plus vive.


    Elle s’empourpra ; parce qu’un pilote lui faisait l’honneur d’une visite ou bien à cause du compliment, cela n’avait pas d’importance. Il la trouvait mignonne, à rougir ainsi en prévision de ce qu’ils allaient faire. Car Renaud savait pourquoi il lui rendait visite, à présent. La raison pour laquelle les jeunes hommes viennent au théâtre. La raison pour laquelle ils apportent des roses rouges.


    Ce rêve prenait une tournure de plus en plus étrange… Renaud avait déjà procédé de cette manière pour séduire des vedettes, mais il ne se souvenait pas d’avoir vu Lara en concert, et encore moins de lui avoir rendu visite.


    La suite se déroula tout naturellement. Il ferma la porte, posa le bouquet sur la coiffeuse, renversant au passage une fiole de maquillage qui explosa sur le parquet ciré, puis se tourna vers son hôtesse qui savait parfaitement ce à quoi elle consentait – si elle avait voulu le repousser, elle aurait simplement gardé porte close.


    Il s’approcha d’elle, fit glisser deux doigts sur sa joue, puis sous son menton. Elle venait de mettre un peu de rouge sur ses lèvres. Il y posa les siennes. Quelques pigments grenat s’imprimèrent sur sa bouche étirée en un sourire. Dans la seconde qui suivit, ils s’écartèrent pour s’observer. Renaud cherchait, dans ces yeux d’un bleu trop clair, la permission d’aller plus loin.


    Lara y répondit en comblant l’espace qui séparait leurs corps.


    Dehors, la symphonie de cuivres satura l’air.


    Il l’amena contre le mur. Ses mains en profitèrent pour se glisser sous son déshabillé. Ses doigts découvrirent le chemin qui menait à son intimité, puis escaladèrent la paroi de son ventre plat avant de rejoindre la courbe moelleuse de ses seins. Elle ne portait rien d’autre que ce bout de mousseline aux bretelles tombantes. Renaud les détacha et l’habit glissa à ses pieds. Il la découvrit plus belle et plus nue qu’il ne l’avait jamais vue. Plus en chair, également. Mince, douce et moelleuse à la fois.


    Elle le laissa l’embrasser dans le cou, puis descendre sur sa poitrine, découvrir son corps à l’aide de sa seule bouche. Il descendit jusqu’à son sexe pour le goûter du bout de la langue. Cela suffit à soustraire à la jeune femme un gémissement qu’il prit pour une invitation à aller plus loin. Plus profond.


    Elle passa une jambe par-dessus son épaule, s’ouvrant tout entière. Il caressa l’intérieur de sa cuisse d’une main, tandis que l’autre allait trouver celle de la jeune femme. Elle se fit un devoir d’entrelacer leurs doigts.


    — Remonte…


    C’était la première parole qu’elle prononçait dans ce rêve, entre l’ordre et la supplication. Il fallut qu’elle le tire par les cheveux pour qu’il daigne quitter l’abri de ses cuisses. Revenu face à elle, il l’observa défaire les premiers boutons de son veston. Il s’essuya les lèvres avant de l’embrasser de nouveau. Elle se chargea de le débarrasser, un par un, de ses vêtements : la veste, le veston, le col lavallière, la chemise, le maillot de corps…


    Lui debout, elle à moitié assise sur sa coiffeuse, sans préliminaire car le temps du rêve tirait à sa fin, il la pénétra avec retenue puis il se laissa porter par son désir. Elle lui mordilla l’oreille tandis qu’il posait la tête dans son cou et…


     


    Renaud ouvrit les yeux à l’instant où le rêve se diluait dans la jouissance. Lara dormait toujours. Il lui tenait encore la main, leurs doigts entrelacés. Mis à part ce détail, rien n’avait changé. Il agita la tête pour s’éclaircir les idées. Le rêve ne l’avait pas laissé indifférent, loin de là. Il se releva sur un coude, sa main toujours dans celle de Lara. Il n’aurait jamais dû s’endormir, jamais. C’était comme si la fatigue de la jeune femme s’était déversée en lui.


    Un doute l’étreignit : avaient-ils partagé davantage que la fatigue ? Si le rêve avait été commun, Renaud pouvait-il penser que le désir de s’étreindre l’était aussi ?


    Il le saurait bien assez tôt et si, au fond, l’idée ne lui déplaisait pas, il craignait que Lara ne s’en serve comme prétexte pour s’éloigner de lui. Ils avaient besoin l’un de l’autre, et pas seulement pour l’évasion. Par l’intermédiaire de ce bon vieux Will, ils s’étaient liés. Renaud avait toujours été là pour elle. Plus le temps passait, plus il se rendait compte que l’inverse était tout aussi vrai.


    Il observa son air paisible. Ses traits détendus affichaient la sérénité d’un Bouddha au Nirvana.


    Le seul effleurement de son regard suffit à troubler le bien-être de la jeune femme. Elle fronça les sourcils, un réflexe trop fréquent au goût de Renaud, et ses yeux bougèrent sous ses paupières, signe presque imperceptible d’un réveil imminent. Son souffle changea de rythme.


    Il détourna le regard afin de ne pas être surpris en flagrant délit de contemplation attendrie. Une seconde plus tard, elle se réveillait pour de bon et sa main quittait la sienne. Renaud referma ses doigts sur le vide.


    — J’ai vraiment bien dormi, probablement la meilleure heure de sommeil que j’aie jamais eue sur Bagne.


    En son for intérieur, Renaud s’interrogea : faisait-elle allusion à leur rêverie licencieuse ? En tout cas, le poids de la fatigue s’en était effectivement allé, cela se remarquait à la vivacité de ses gestes. Tout son visage témoignait d’une vigueur retrouvée. Elle était de nouveau belle comme pouvait l’être une femme au naturel ; belle comme seule pouvait l’être une femme inaccessible.


    — Tant mieux, dit-il simplement, avant de se lever à son tour.


    Ils avaient dormi bien plus longtemps que prévu. Beaucoup plus qu’une heure : le jour se levait déjà, barre grise à l’Est des montagnes. La plupart des vaisseaux du Parti avaient dû atterrir, ce qui ne leur faciliterait pas la tâche.


    La jeune femme pliait déjà bagage, toute pimpante.


    — Et vous ? demanda-t-elle d’une voix attentionnée. Vous vous sentez mieux ?


    Ici, l’allusion était claire : le tout récent décès de Quinte Flush. Renaud hocha la tête sans rien ajouter : la jument avait rejoint le cycle des réincarnations. Quelque part, ailleurs, dans un autre corps, peut-être d’une autre espèce, elle connaissait une existence nouvelle. Elle ne se souviendrait pas de sa vie antérieure, son âme s’en souviendrait pour elle. Renaud était bien placé pour savoir cela : à chaque mort, il vivait le cycle des réincarnations. À ceci près que, pour sa part, il était capable de revenir dans son propre corps. Et de se souvenir.


    Il n’existait qu’un seul moyen pour les Thaumaturges de rencontrer une mort définitive, et cette seule pensée suffit à lui tirer un lent frisson d’angoisse…


    Renaud plia sa paillasse puis s’étonna de ce geste qu’il avait accompli comme un réflexe : à quoi bon s’encombrer de ce bagage ? Ce soir, soit ils dormiraient sous la protection du roi Yanluo, souverain des sept enfers, soit ils disposeraient de tout un vaisseau pour s’abriter, couchettes incluses.


    — Laissons tout ça ici. Débarrassons-nous du superflu. Nous n’avons besoin que de nous-mêmes.


    D’abord surprise, Lara finit par obtempérer. Elle défit le paquetage accroché à la selle de Brume et le laissa tomber dans le sable. Cela servirait peut-être à un voyageur errant, même s’il y avait peu de chances pour que quiconque passe par ici avant plusieurs années.


    Au même instant, le soleil levant perça la nuit de ses premiers véritables rayons matinaux. Les étoiles s’éteignirent une par une.


    — Montez d’abord, proposa Renaud en désignant Brume. Je peux marcher.


    — Nous n’avons aucun plan d’action. Une fois sur place…


    Par crainte ou par folie, aucun d’eux n’avait encore abordé le sujet. À vrai dire, depuis le début, leur plan consistait uniquement à foncer tête baissée. Le bivouac de la veille et le repos de la nuit leur permettaient d’affronter sereinement cette perspective.


    — Je sais.


    Il lui sourit. La jeune femme monta à cheval. Ce faisant, sa main chercha son foulard et ne trouva que du vide. Elle cligna des yeux, interdite. Renaud prit les rennes de Brume et souffla :


    — Un jour, un homme très sage m’a dit ceci : le premier pas vers la liberté consiste à se penser libre.


    — Ce sont de très belles paroles. Qui est cet homme ?


    — C’était mon meilleur ami.


    — Je suis désolée.


    — Ne le soyez pas. Le Parti pour la Paix, lui, a tout intérêt à l’être avec ce qui l’attend.


    Elle ne posa pas davantage de questions. En plus de sa famille et de son enfance, le Parti avait visiblement volé à Renaud son plus proche ami. Elle songea à tout ce qu’elle était prête à faire pour récupérer Fraan, et son effroi n’en fut que plus vif lorsqu’elle imagina tout ce qu’elle pourrait accomplir d’autre si Fraan venait à mourir.


    « Le premier pas vers la liberté consiste à se penser libre. »


    Plus que de comprendre l’idée, Lara en éprouvait le sentiment. Une impression qui courait le long de son échine, suivait le délié de chacun de ses muscles, électrisait chaque centimètre carré de sa peau, réveillait son optimisme endormi, aiguisait son courage, aiguillait ses convictions et, surtout, éloignait la peur, le doute et la mélancolie.


    Alors que Lara explorait cette merveilleuse impression et que Renaud songeait que la liberté lui importait plus que la vie, un son étrange commença à se faire entendre. Comme le bruit d’une épée de bois qui fendait l’air, sauf qu’au lieu de durer une seconde, il perdurait encore et encore. Brume leva l’oreille la première mais ne manifesta aucun émoi, comme si elle était coutumière du phénomène…


    Renaud perçut le bruit juste après elle. Lui, en revanche, se raidit tout à coup :


    — Ils sont là.


    Lara fronça de nouveau les sourcils. Elle le regardait sans comprendre depuis la selle de Brume.


    — Qui ?


    — Un vaisseau s’approche. Il vole à basse altitude. Vous n’entendez pas ?


    — Je n’entends que le vent.


    — Ce n’est pas le vent. C’est le bruit d’un vaisseau-lame qui fend l’air.


    La mort en mouvement.


    La mort en approche.

  


  
     


    Je crois que mon époux soupçonne l’existence de ces carnets.


     


    (Non daté)

  


  
     


    Le vaisseau-lame fondit sur eux tel un sabre échappé du ciel. Sa courbure en évoquait le tranchant. Sa pointe pénétrait l’air dans un sifflement aigu et sa coque, aussi noire que les ténèbres de l’espace, luisait de mille feux sous le soleil de Bagne. Son ombre filait à sa suite, dévorant le terrain mètre après mètre.


    Brume ne frémit pas d’une oreille face à l’apparition, mais elle hennit doucement pour faire comprendre à sa cavalière de se calmer sur les rênes. Celle-ci éprouvait le long, lent et terrible vertige qui précède le sentiment de mort imminente. Renaud ne semblait pas du même avis :


    — Filez, sans attendre, sans vous retourner. Je saurai vous retrouver.


    Trop tard pour récupérer les affaires et les vivres à terre. Trop tard pour fuir, pour se cacher. Trop tard, aussi, pour faire étalage de dignité. Lara n’hésita qu’une seconde avant d’abandonner Renaud à son combat :


    — Bonne chance.


    — On se reverra.


    Qui voulait-il tromper ? Elle hocha la tête et détourna le regard, droit vers son nouvel objectif : un belvédère rocheux, un espoir de survie suffisant auquel se raccrocher. Lara talonna les flancs de Brume. La jument se retourna vivement dans une gerbe de sable. Nouveau coup de talons contre les flancs, et l’animal galopa comme si Mārā en personne se trouvait à ses trousses.


    Penchée en avant sur sa selle, debout dans les étriers, Lara eut une bouffée de remords et se retourna vers Renaud. Elle était encore assez proche pour distinguer ses mains, les gants de cuir tombés à terre. Même s’il était de dos, elle devinait son sourire, ce défi lancé à l’ennemi. Un masque qui dissimulait l’un des nombreux visages du Bien, comme Lara s’en rendait désormais compte. On pouvait trouver du bon dans chaque truand. Une leçon apprise sur Bagne, qu’elle ne manquerait pas d’oublier de sitôt si le sort lui laissait une seconde chance.


    Au moment où elle cessait de regarder en arrière pour se concentrer sur le belvédère, Brume fit un écart incompréhensible. La jument exécuta quatre pas de côté, comme à la parade, puis se mit à reculer tandis que Lara s’échinait à l’empêcher de faire demi-tour.


    — Brume, avance ! Avance ! Qu’est-ce qui te prend, bon sang ?


    Lara s’imagina qu’un Thaumaturge avait pris possession de l’esprit de la jument et la ramenait vers le vaisseau. Mais avant qu’elle puisse évaluer la valeur de cette hypothèse, le sol trembla, Brume rua, et Lara vida les étriers comme une débutante. Sa chute lui rappela que tous ses bleus n’étaient pas partis. Sa hanche la lança derechef. Au moment où elle roulait par terre, elle s’aperçut que le séisme suivait un rythme parfaitement régulier, pareil à une énorme et terrible cavalcade. Le temps qu’elle s’interroge sur l’origine d’un tel phénomène, la réponse jaillit au-dessus du belvédère.


    Une créature énorme planta deux pattes griffues dans le promontoire rocheux et sauta dans les airs. Elle déploya une paire d’ailes rouges capables d’envelopper toute l’Hacienda. De la fumée suintait d’entre les crocs noirs de sa gueule. Une tête serpentine pendait au bout d’un cou long d’au moins dix mètres – du moins fut-ce l’estimation de Lara tandis que la créature passait en vol plané au-dessus d’elle. Brume perdit le combat contre sa terreur et fila au triple galop sans demander son reste. Lara, couchée sur le dos, était trop hébétée pour réagir. Elle détailla à loisir le mouvement ondulatoire du corps et du cou, le roulement des épaules qui participaient à la mise en branle des ailes, le ventre écailleux lisse et translucide comme un merveilleux rubis, et la longue queue bardée d’épines et d’os luisant d’un liquide inquiétant.


    Une odeur de soufre persistait dans le sillage de la créature, et ce n’est qu’à cet instant que Lara eut la bonne idée de se relever et d’hurler :


    — Renaud, attention !


    Mais le titan ne se préoccupa guère du Foulard Rouge. Les griffes qui avaient arraché leur dîme de pierre au belvédère se plantèrent dans la coque du vaisseau-lame. Lara se mit soudain à courir vers celui qui était son unique ami et compagnon :


    — Renaud ! Renaud, revenez !


    Ils devaient fuir avant que la bête ne s’aperçoive de leur présence. En dépit de tous les appels qu’elle lui lançait, de toutes les fois où elle l’exhorta à courir vers elle, le Foulard Rouge resta inexplicablement immobile. Quand elle l’eut rejoint, elle l’attrapa par l’épaule et le retourna vers lui. Son sourire béat la désarma complètement. Il paraissait fou de joie :


    — Nous sommes sauvés !


    — Il faut fuir.


    — Non, vous ne comprenez pas, nous sommes sauvés ! J’ignore ce qu’il se passe mais nous ne sommes plus seuls face au Parti. Est-ce que vous comprenez ce que ça veut dire ?


    Il paraissait aussi excité qu’un magilectron fou. Lara secoua la tête, incapable de détourner les yeux de la bête qui enroulait son corps longiligne autour du vaisseau, tel un boa constrictor d’une taille aberrante.


    — Il va quand même falloir nous éloigner un peu, ça risque de chauffer, dit Renaud en la prenant par la main.


    Lara frissonna à ce contact peau contre peau, attribuant cette réaction à l’impression d’être complètement dépassée par les événements. Ils revinrent sur ses pas à elle, courant aussi vite qu’elle à l’aller. Derrière eux, Lara sentit effectivement l’air chauffer. L’odeur de soufre s’accentua jusqu’à saturer l’atmosphère. Renaud s’arrêta soudain. Il sourit, la força à se retourner face au serpent qui broyait sa proie dans l’étau de son corps gigantesque et chuchota à son oreille, comme s’il se proclamait présentateur de quelque émission diffusée à grande échelle :


    — Et maintenant, le clou du spectacle.


    L’odeur de soufre devint insupportable quand, tout à coup, vaisseau et créature s’embrasèrent d’une seule et immense flamme. À travers la fournaise, Lara put discerner l’œil jaune qui les fixait. La jeune femme se trouva incapable de soutenir le poids du regard à la pupille oblongue – vieux comme le monde – et recula d’un pas qui la mena droit dans les bras de Renaud. Celui-ci l’enserra comme pour la réchauffer. Pourtant l’air était brûlant dans leur gorge comme sur leur peau.


    — Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle, certaine que la bête pouvait les entendre à cette distance.


    Son œil ne les quittait pas. Brume avait eu raison de fuir dès le début. Lara aurait dû en faire autant. Toutefois, la joie de Renaud la rassurait un peu. Il répondit :


    — Voici l’un des dragons d’Évoria.


    — Un dragon ? Sérieusement ?


    Il hocha la tête, sa joue presque contre la sienne. Lara considéra la créature enflammée d’un œil nouveau, lui renvoyant son regard scrutateur à travers les flammes orange qui dansaient sur un rythme connu d’elles seules. Dans son idée, un dragon était une bête trapue, taillée d’un seul bloc, et ne ressemblait pas à l’espèce de long serpent qu’elle voyait là. En plus, au lieu de cracher du feu, celui-ci s’enflammait littéralement. Lara se demanda quelle était la plus dangereuse des deux méthodes avant d’abandonner là son analyse comparative : dans tous les cas, il valait mieux se méfier.


    Visiblement, même les Thaumaturges ne pouvaient rien face à une telle puissance, vu que le vaisseau n’avait absolument pas répliqué à l’attaque. Ceux qui n’étaient pas morts dans le choc succombaient au baiser de flammes.


    Une cataracte rouge recouvrit l’œil du dragon en même temps que le brasier commençait à diminuer. Il n’avait pas duré plus de quelques minutes, ce qui avait suffi pour anéantir toute trace de vie à l’intérieur du vaisseau. Quand les flammes eurent réduit, il ne restait plus qu’une carcasse calcinée de bout en bout, d’un noir mat presque friable. Le dragon s’en décolla, indemne, et tourna son regard jaune vers les deux humains immobiles.


    Lara tremblait tant qu’elle aurait voulu pouvoir se fondre en Renaud afin de partager son flegme et son assurance.


    — Il ne nous fera pas de mal, la rassura-t-il. Il me l’a dit.


    — Comment ?


    — Comme ça, tonna une voix inconnue dans sa tête, si puissante qu’elle parut résonner dans le désert tout entier.


    Le contact avec son esprit restait, pourtant, d’une délicatesse surprenante.


    — Nous ne craignons rien, répéta à nouveau Renaud avant de se détacher d’elle.


    — Tu l’entends aussi ?


    — Oui, je m’adresse à vos deux personnes.


    — Vous venez d’Évoria ? demanda Lara, incapable de réfréner sa curiosité.


    Il lui semblait que le seul moyen de contrôler sa peur était de se renseigner sur la source du danger. Celle-ci se trouvait justement favorable à la confidence :


    — Oui, chère damoiselle. Je me présente, humble devant vous, Akaryû, cinquième du nom, prince des royaumes célestes, capitaine des légions volantes, soldat de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois. J’ai volé à travers tout l’espace pour rejoindre Bagne, et je ne suis pas seul.


    Des dragons, plusieurs, contre cinquante vaisseaux du Parti – quarante-neuf s’ils décomptaient l’épave qui gisait non loin. Le représentant évorien en face d’eux déroula sa queue et sautilla vers eux, sur ses quatre pattes courtes et arquées. Son ventre étiré raclait le sol. Si l’animal légendaire revêtait une certaine élégance en plein vol, il en allait autrement de sa démarche à terre. En outre, comme Lara eut l’occasion de le remarquer tandis qu’il se rapprochait d’eux, ses narines démesurément larges assorties à ses longues moustaches donnaient à sa gueule un air comique – à condition d’ignorer les crocs noirs qui pointaient hors de la lèvre supérieure et l’odeur de soufre qui s’en dégageait.


    — Pourquoi êtes-vous là ? demanda Renaud dont ce n’était apparemment pas la première rencontre avec un dragon.


    — La guerre a de nouveau éclaté entre la Planète bleue et la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois. Le sang des hommes va encore couler ; ils n’ont pas tiré leçon de notre dernier affrontement. Nous vous avions pourtant épargnés en espérant vous voir croître dans le bonheur et dans la paix.


    Lara haussa un sourcil sceptique. Sa pensée, bien qu’informulée, gagna l’esprit d’Akaryû qui répondit posément :


    — Le Parti pour la Paix fut créé au lendemain de la première guerre. Ce fut à la demande de la rouge Évoria que la Planète bleue se fédéra sous une unique bannière, celle de la Paix. Mais il semblerait que les mots ne soient que du vent pour les hommes, alors que l’engagement pris voilà plus d’un siècle reste frais dans nos esprits à nous. Je comprends votre désarroi, chère enfant, car je partage votre désillusion. Nous ignorions que le Parti avait fait de cette planète une prison : sur Terre, nul ne parle de Bagne et certainement pas à l’un des nôtres. Quand vos Foulards Rouges nous contactèrent pour commercer voilà quelques années, le voile du mystère se souleva peu à peu.


    — Vous êtes venus… nous délivrer ?


    — Il semblerait ! s’écria Renaud avec un irrésistible jappement.


    Lara se prit à sourire elle aussi. Quand son père apprendrait qu’ils allaient rejoindre la Terre à dos de dragon, en véritables conquérants !


    — Nous ne le pouvons pas de manière aussi directe. Toutefois nous pouvons toujours vous aider à trouver un vaisseau pour votre projet d’évasion. Mon roi et commandant des légions de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois, y pose néanmoins une condition.


    Ce disant, Akaryû posa un regard jaune sur Renaud. Celui-ci parut se tasser sur lui-même, comme d’ores et déjà alourdi par le poids de cette responsabilité nouvelle.


    — Cette condition, je le crois, ira dans le sens de vos espérances, jeune damoiseau.


    Cette remarque piqua l’orgueil de Renaud, qui refusait de se faire acheter de cette manière :


    — Je ne combattrai pas pour Évoria, qu’elle soit bénie sept, huit ou dix fois.


    — Renaud, grogna Lara entre ses dents en lui prenant le bras. On répond poliment au dragon. S’il vous plaît.


    Ledit dragon esquissa un sourire amusé, sa lèvre supérieure se retroussant sur ses crocs noirs de suie.


    — N’ayez crainte. Ce que la rouge Évoria désire, soit-elle bénie sept fois, n’est autre que la réalisation de votre souhait le plus cher : renverser le Parti pour la Paix.


    — Mais n’avez-vous pas dit, tout à l’heure, que c’était vous qui l’aviez mis sur pieds ?


    — Ce n’était certainement pas en vue de réduire votre peuple en esclavage. Quelque chose a corrompu l’Utopie que nous avons tenté de vous offrir.


    Akaryû pencha la tête sur le côté. Son sourire se réduisit à ses deux canines.


    — N’est-ce pas votre souhait le plus cher, que de détruire votre oppresseur ?


    — Si. Mais comment comptez-vous vous y prendre ?


    — La guerre n’est jamais une fin, juste un moyen : par elle, vient la paix. Mais la rouge Évoria…


    — Oh pitié, coupez le blabla, allez à l’essentiel.


    — Renaud !


    Cette fois-ci, le dragon ne sourit pas. Ses moustaches ondulèrent de concert, puis oscillèrent en rythme.


    — Si nous déclarons la guerre à la Planète bleue, votre espèce s’éteindra. Or, vous êtes notre seul partenaire commercial, l’unique civilisation extraterrestre que nous ayons découverte, rencontrée, appréciée. Nos ambassadeurs humanoïdes vantent vos défauts autant que vos qualités, mais ils vantent surtout votre sens du commerce. Nous sommes un peuple pacifique, mais si nous envoyons nos légions sur votre Planète bleue, si nous perçons la défense de votre système solaire, les hommes n’existeront plus. La Planète mourra elle aussi. Et nous serons seuls à nouveau.


    — Je ne comprends toujours pas. Vous avez pourtant dit que c’était la guerre, en ce moment…


    — La guerre sur Bagne. Pas sur Terre.


    La nuance tira à Renaud une grimace amère. Lara le comprenait : Évoria préférait sacrifier cette planète morte à la Planète bleue. Plusieurs milliers de criminels au lieu de plusieurs milliards d’âmes pour la plupart innocentes.


    — Et quels sont vos projets pour nos deux humbles personnes ? interrogea Renaud du ton le plus impassible dont il disposait encore en rayon.


    — Vous faire évader pour vous livrer à nos alliés terriens. L’Australie a compris quelle était la vraie voie de la paix. La rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois, ne peut intervenir sur le terrain, mais vous le pouvez. Aidez l’Australie, aidez la Terre, aidez-vous vous-mêmes. Nous ferons la guerre dans l’espace, contre les troupes du Parti, nous prendrons Bagne, Éden s’il le faut, et toutes les colonies minières de votre planète après elle, mais nous vous laisserons vous occuper de la Terre. La guerre contre le Parti doit aussi se mener de l’intérieur.


    Lara observa Renaud avec crainte, et hésitation. Les enjeux les dépassaient. La situation leur échappait. Et, surtout, elle avait désormais une certitude : où qu’ils aillent, ils ne seraient jamais libres, toujours prisonniers des plans de quelqu’un d’autre. D’abord le Parti, puis Bagne et ses Foulards Rouges, et à présent Évoria aux côtés de l’Australie dissidente… L’idée de frayer avec des chrétiens lui retourna l’estomac, néanmoins cette perspective s’avérait moins effrayante que celle de rester ici à la merci de tels monstres.


    Au moins nous donne-t-on le choix, songea-t-elle.


    — Vous l’avez. Vous l’avez vraiment, réagit Akaryû.


    Elle détestait cette mauvaise habitude des magiciens, de lire à tout bout de champ les pensées d’autrui…


    — Désolé.


    Elle sursauta, puis décida d’en rire.


    Renaud, de son côté, avait vraisemblablement pris sa décision :


    — C’est d’accord mais j’ai une condition, moi aussi. Elle vous semblera dérisoire, je pense : je veux un grand vaisseau, avec une force de frappe non négligeable. Et je dois pouvoir faire embarquer un grand nombre de personnes. Je n’avais pas ce luxe avant. Là, si je le peux, je veux sauver le plus d’habitants possibles à l’Hacienda.


    — Accordé. Avez-vous d’autres requêtes ?


    Akaryû tourna sa grosse tête vers Lara, qui secoua la sienne en signe de dénégation et retroussa le nez à cause de l’odeur de soufre.


    — Très bien, en ce cas, je vous amène à cette Hacienda.


    — Non.


    Lara capta le regard sombre de Renaud et comprit le fond de sa pensée sans avoir besoin de lire en lui. Il ne faisait pas confiance au dragon. Comme elle, il refusait de se soumettre aveuglément. Il ne voulait être ni un pantin, ni Gepetto.


    — Très bien, chers enfants, soupira Akaryû en captant leurs réticences. Je vous emmène droit sur le front. Vous choisirez votre vaisseau dans la bataille. Mais une fois sur place, vous devrez vous procurer seul votre bâtiment. Mon devoir est envers ma patrie, et je dois protéger les intérêts de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois.


     


    Il n’y avait nulle part où s’accrocher solidement, sur le dos d’un dragon. En plus d’être aussi brillantes que des rubis, les écailles s’avéraient également glissantes. Une douce chaleur se propageait dans la main de Lara chaque fois qu’elle entrait en contact direct avec la carapace d’Akaryû. La jeune femme s’arrima à une corne noire de suie aussi grande qu’elle, les jambes passées à droite et à gauche du dragon, bien loin d’en faire le tour complet ; le très large dos de la bête l’obligeait au grand écart, position qu’elle n’avait pas tenue depuis un certain temps et qui lui laisserait une belle douleur dans les ligaments entre ses hanches et ses jambes.


    Renaud grimpa à sa suite, encore moins rassuré. Elle se souvint alors de son vertige – une étonnante faiblesse de sa part – et l’invita d’un regard à venir s’accrocher à elle. Le Foulard Rouge s’installa sans rien dire. Il tremblait de tous ses membres.


    — Ça va aller, ce n’est que du vide.


    — En fait, ce n’est pas tant le vide qui m’effraie, c’est la gravité terrestre… Il y a plein de vide, dans l’espace, vous savez, et il ne m’effraie pas : on ne tombe pas dans l’espace. On dérive. Il s’agit d’une mort plus rapide, moins inquiétante qu’une chute. En un sens, elle est même souhaitable : on ne souffre pas, on n’a pas le temps d’avoir peur et… aaaah !


    Akaryû décolla dans un puissant battement d’ailes qui les propulsa à dix bons mètres de hauteur. Sursaut après sursaut, ils prirent de l’altitude, jusqu’à se trouver suffisamment haut pour jouir d’une magnifique vue de Bagne, complètement inédite, dont ils ne purent guère profiter comme le dragon dénichait déjà un courant d’air d’une puissance satisfaisante et dont le contact violent les surprit. Le vent les força à plisser les yeux. Derrière Lara, Renaud la serrait si fort qu’elle avait du mal à respirer. Bien que ce fût dangereux, elle décrocha l’un de ses bras de la corne pour venir poser sa main sur celle du Foulard Rouge. Il murmura du bout des lèvres :


    — Merci.


    Leur échange s’arrêta là. À cause du vent, Lara ne pouvait pas vraiment profiter du paysage et elle regretta ses lunettes de conduite. Elle se força à boire le monde du regard, ouvrant les yeux autant que possible.


    La plaine défilait à une allure folle. Vue d’en haut, le lavis d’ocre, de rouge et de noir semblait avoir été peint par un artiste fou ou aveugle. Des zigzags de sable ferrugineux montaient à l’assaut de dunes aussi noires que l’espace interstellaire. Des pierres grises ou blanches piquaient le paysage d’éclats lumineux. Par endroits, des champs de stalagmites transperçaient le sol d’argile, telles des mains tendues vers le ciel. Quelques doigts de pierre éclissés retombaient çà et là. À mesure que le vol se poursuivait, la plaine fit place à une steppe rocailleuse, où des éruptions de pierre verruqueuse oscillaient entre gris et beige. Ils passèrent au-dessus du Hubb abandonné. Les yeux de Lara la piquèrent de nouveau mais pour une raison étrangère au vent ou au parfum de soufre : c’était la dernière fois qu’elle le contemplait.


    Puis ils survolèrent une autre plaine sableuse, avant que la sérénité mortuaire du désert ne laisse place à une agitation tout aussi mortelle.


    — Regardez ! s’écria Lara, en espérant que Renaud l’entende à travers le sifflement du vent qui ne leur laissait aucun répit.


    Elle le sentit bouger. Une fois qu’il eut vu ce qu’elle voulait qu’il voie, il ne put plus refermer les yeux.


    — Alors ça…


    Si la vision du camp des Foulards Noirs les inquiéta, ils se régalèrent surtout du spectacle grandiose de sa fin apocalyptique : une dizaine de dragons, grands ou petits, massifs ou sinueux, bleus, rouges, verts, or, blancs ou noirs, mettaient les lieux à sac. Des cris d’agonie s’élevaient de toute part. Ici et là, certains humains résistaient. Réunis par groupes de quarante ou cinquante, les Thaumaturges avaient bâti autour d’eux une cloche de protection qui durerait tant qu’ils auraient de l’énergie à fournir. Tout autour, des feux prenaient naissance. Plus loin, des colonnes de fumée noire s’élevaient vers les cieux. Autour de la cloche de protection bleutée, quelques dragons attendaient calmement leur heure. Ils paraissaient sourire, comme Akaryû tout à l’heure.


    Malgré le pacifisme de leur civilisation, les dragons d’Évoria ne crachaient pas sur un bon barbecue – excepté du feu, bien entendu.


    Lara elle aussi ne put s’empêcher de sourire de toutes ses dents.


    Le Parti pour la Paix n’avait pas prévu qu’Évoria, soit-elle bénie sept fois, s’invite à la curée sur Bagne.


    — Je vais vous déposer dans la cour centrale, près du puits, tonna dans leurs esprits la voix d’Akaryû, qui ne s’annonçait jamais et leur fit cette fois l’effet d’un cheval venu piétiner leurs pensées. Cela vous convient-il ?


    — Cela ira ! cria Renaud.


    Lara ne discuta pas cette décision. Elle était bien placée pour savoir où se trouvait la cour en question, et le puits sans margelles près duquel elle avait pensé découvrir les écuries. Ce n’était pas ce genre de transports qu’ils recherchaient, mais Renaud savait sûrement ce qu’il faisait.


    — Regarde en haut ! indiqua-t-il.


    Trop occupée à contempler le monde à ses pieds, Lara en avait oublié d’observer le ciel. Ce qu’elle vit la terrifia et la ravit en même temps. Une armada de vaisseaux du Parti, certains en mouvement, d’autres en suspension, restait à l’écart du combat, à l’abri derrière une bulle de protection qui ne durerait guère longtemps.


    — Nous allons avoir l’embarras du choix, souffla-t-elle.


    — Ça va être du gâteau.


    Lara n’en était pas si sûre.


    Akaryû amorça la descente. Elle eut l’impression que son cœur restait en arrière tandis que son corps tombait en flèche. Renaud, encore drapé dans sa fierté une seconde auparavant, perdit toute dignité et se mit à hurler.


     


    Renaud allait venir. Pulp le savait. Le Bagnard ne résisterait pas à la tentation de leur voler un vaisseau, trop fier pour se contenter de l’épave que les Évorians leur avaient envoyée quelques jours auparavant. Renaud allait venir. Pulp le savait et il l’attendait de pied ferme.


    Le camp de base établi plusieurs semaines auparavant se révélait trop petit pour accueillir tous les vaisseaux du Parti. Ceux-ci étaient donc restés en suspension tandis que les troupes d’assaut qu’ils transportaient investissaient les lieux. Le commodore Selwynn en personne s’était déplacé depuis la Terre. Sa grosse bouche tordue dans une expression mauvaise, l’Irlandais l’avait agoni d’injures qui n’avaient rien de militaire, avant de retirer à Pulp son commandement, son grade, ses médailles, bref, sa vie tout entière.


    — Commodore, avait-il plaidé en dernier recours, sauf votre respect, vous non plus ne saviez pas que Renaud Kim-Jun se trouvait sur Bagne. Si nous avions su, alors…


    — Nous aurions évité la guerre, oui. Mais même sans le savoir, si vous aviez mieux géré la situation ici, nous l’aurions évitée. Que croyiez-vous qu’il allait advenir de la paix fragile avec Évoria quand vous avez décidé de leur plonger leur sale tête d’E.T. dans leur merde galactique ?


    Pulp avait eu le bon goût de baisser la tête. Néanmoins, les bras croisés dans son dos, il n’avait pu s’empêcher de serrer les poings jusqu’à s’en faire blanchir les phalanges. Ne lui avait-on pas donné carte blanche sur Bagne ? N’était-il pas censé régler le problème de Luis Carax de manière indépendante, sans intervention de la hiérarchie ? À cette nouvelle tentative de défense, Selwynn avait postillonné sur lui, ses joues rouges de rage rendues encore plus rubicondes par la présence de sa grosse moustache rousse :


    — Nous voulions que vous soyez indépendant et discret ! Vous avez failli à cette discrétion qui était pourtant capitale. Évoria n’attendait qu’un prétexte pour intervenir et vous le leur avez donné. Offert sur un putain de plateau d’argent !


    Pulp s’était retenu de répondre que le Parti pour la Paix n’avait attendu, lui aussi, qu’un prétexte pour déclencher le courroux d’Évoria et s’en faire un ennemi à abattre au nom de la Paix. Comble de l’infamie, Selwynn s’était tourné vers le vidéoprojecteur et avait lancé l’enregistrement. Le symbole de transmission officielle du parti s’était affiché à l’écran, le même qu’avait vu Évoria lors de la réception du message, et la voix de Pulp s’était élevée, d’un ton aussi tranchant que l’accusation qu’elle s’apprêtait à lancer :


    « À l’empereur d’Évoria, soit-il béni sept fois, à ses généraux, à son podestat, je demande attention. Plusieurs échanges ont été interceptés entre votre planète et la prison terrienne nommée Bagne. Ainsi que le stipule la loi galactique, vous disposez de soixante-douze heures terriennes pour démentir cette accusation et apporter une preuve de votre innocence. En l’absence de preuve, ou bien dans le cas où vous plaideriez coupable, vous deviendriez un ennemi du Parti pour la Paix. Vous serez alors amené à répondre de vos actes devant une assemblée d’honnêtes citoyens et de spécialistes du droit. Ni vous ni nous ne voulons d’une telle situation, aussi un démenti de votre part est-il indispensable. En cas de non-démenti, sachez qu’un arrangement est possible : si vous cessez tout échange commercial avec Bagne, vos crimes précédents seront annulés. »


    En envoyant ce message, Pulp avait pensé qu’Évoria arrêterait simplement les échanges et retournerait dans le rang : le Capitan cesserait de recevoir toute marchandise et, à terme, serait à court de nourriture et de matériel. Sa Fédération se serait écroulée sur elle-même.


    Mais c’était avant que Pulp n’apprenne que les Foulards Rouges comptaient s’évader et disposaient, pour cela, d’un pilote. D’un Thaumaturge. Avant de prendre connaissance de ce fait, Pulp avait supposé qu’Évoria avait elle-même activé les plateformes de télétransport. Jamais il n’aurait pu imaginer qu’elles l’avaient été depuis Bagne, car les Thaumaturges ne finissaient pas leurs jours ici en cas de crime. On leur envoyait un Dallaï, une malédiction volante, et ils trouvaient une mort qui passait pour naturelle. Imprévisible, même pour la cible. Un véritable sort de malchance.


    Renaud Kim-Jun, disparu dans un combat spatial vingt ans auparavant, à bord d’un Stallion qui avait été détruit au beau milieu de l’espace, n’aurait jamais dû survivre ou se réincarner.


    Et pourtant…


    Pulp ignorait encore la vérité à son sujet. Le Parti l’ignorait lui aussi.


    Au milieu de l’odeur de sainteté flottait comme un relent de pourriture. Bagne exhalait cette odeur putride. Le Parti aussi. Évoria, soit-elle détruite sept fois, n’était qu’une planète d’opportunistes et de manipulateurs.


    Pulp n’avait plus rien à perdre, désormais. Selwynn avait prononcé les mots sacrés devant lui, des mots mystérieux pour Pulp, des mots qui ne prenaient effet que si le lanceur en comprenait le sens. Et Selwynn, d’après son air sérieux, en saisissait parfaitement et le sens et la gravité.


    Pulp allait mourir sur Bagne, le Dallaï ne tarderait pas à prendre effet. Il ne pouvait échapper à cette malédiction. Toutefois, il pensait avoir encore le luxe de choisir sa mort…


    Alors il attendait, tranquille, que Renaud arrive enfin.


    Il patientait depuis quelques heures dans le hangar qui contenait son propre vaisseau, le seul que le Foulard Rouge serait en mesure d’atteindre puisque les autres se trouvaient tous en suspension à l’abri d’une bulle de protection invisible et infranchissable tant que les Thaumaturges à l’intérieur ne viendraient pas à court d’énergie. Ce qui n’arriverait pas avant plusieurs jours. Le Foulard Rouge n’aurait pas la patience d’attendre. Ni la chance de survivre aussi longtemps. Il préférerait se tourner vers ce qu’il y avait à disposition.


    C’est-à-dire vers Pulp, et son bâtiment spatial, dans ce hangar souterrain creusé à même la pierre sous les installations.


    Il s’agissait d’un Stallion, un bâtiment militaire de taille moyenne, prévu pour les déplacements discrets, pourvu d’un minimum de puissance de feu, capable de voler aussi bien dans l’espace qu’en atmosphère. Un modèle plus moderne que celui qu’avait connu Renaud lorsqu’il était pilote au service du Parti, également plus rapide et maniable. Jadis, un Stallion contenait seulement dix cabines. Les modèles les plus récents, comme celui-ci, pouvaient accueillir cinquante passagers, une centaine s’il n’y avait pas de marchandise dans la soute et qu’on aménageait celle-ci.


    Une explosion retentit à la surface du hangar enseveli. Les dragons ne l’avaient pas encore déniché, trop occupés à dévaster tout ce qui se trouvait entre ciel et terre. Pulp sortit son nécessaire à cigarette et s’en roula une de son meilleur tabac, agrémenté d’une substance que le Parti n’approuvait pas. Il inspira une grande bouffée de fumée bleue qu’il recracha au-dessus de lui, donnant à la nuée les traits d’un visage qu’il aimait tant…


    — On prend une pause ? railla une voix familière.


    — Je t’attendais.


    Le visage de fumée se dilua dans l’atmosphère presque fraîche du souterrain éclairé d’une lueur glauque. Pulp darda un regard mauvais sur Renaud. Le Foulard Rouge n’était pas seul. Sur ses talons, la fille du Capitan contemplait Pulp avec crainte et respect. Il lui adressa un sourire sans joie.


    — Vous êtes venu pour cela, n’est-ce pas ? dit-il en désignant le nez du vaisseau derrière lui.


    Il tira une nouvelle taffe.


    — Accordez-moi la cigarette du condamné et nous allons en finir.


    — Du condamné ?


    — Je porte un Dallaï. Il paraît que j’ai provoqué une guerre intergalactique.


    Une lueur de compassion traversa le regard noir de Renaud. Pulp faillit hausser les épaules : comme si un homme pouvait sincèrement compatir pour son ennemi…


    — Je ne te laisserai pas passer pour autant, précisa Pulp avant que l’autre ne s’emballe, et je ne me laisserai pas mourir non plus. Né soldat, je mourrai soldat. Même si le Parti m’a tout retiré, il ne m’aura pas pris ça. Je refuse de laisser Bagne me prendre. Toi, tu y as survécu, mais jamais personne ne t’a lancé de Dallaï. Après tout, ils te croyaient mort.


    La drogue le rendait bavard, plus qu’il ne l’aurait dû.


    Au point où j’en suis, je ne risque rien.


    — Allez, d’un homme maudit à un homme condamné : comment as-tu fait pour survivre à l’explosion en plein espace ?


    — J’ai eu de la chance.


    — C’est tout ? Une capsule de survie a dû nous échapper…


    Renaud hésita, serrant les lèvres comme si son secret s’apprêtait à en forcer le passage. Pulp lui rappela :


    — Je vais mourir, je te l’ai dit. Définitivement. À quoi bon cacher un secret à un homme qui s’en va dans sa tombe ? Pourquoi ce supplice ?


    — Parce que tu ne mérites pas que je te dise la vérité. Pas seulement la vérité sur moi-même et ma chance, mais aussi celle sur nous en général, les Thaumaturges, et sur notre belle planète bleue. Il y a un secret que même les administrateurs continentaux ne connaissent pas. Que je n’ai jamais révélé. Et je ne le révélerai pas tant que le moment ne sera pas venu.


    — Très bien…


    Pulp tira une dernière bouffée de sa cigarette, dont le mégot tenait à peine entre son pouce et son index. Il le jeta pour l’écraser sous sa chaussure – le même modèle que celles de Renaud, comme il s’en rendait compte à présent qu’il y prêtait attention – puis lança :


    — Je te propose un cercle de duel. Je l’ai déjà tracé, à vrai dire. Fais donc un pas en avant.


    Renaud l’avait remarqué, bien entendu, contrairement à son amie qui était incapable de discerner la magie. Celle-ci hoqueta quand l’air trembla autour du cercle invisible, seule et unique manifestation physique du sort.


    — Lara, dit Renaud sans détacher son regard de son ennemi, allez dans le vaisseau et vérifiez qu’il n’y a personne à l’intérieur. Je vous rejoins dès que j’en aurai terminé ici.


    La jeune femme ne se fit pas prier et disparut à l’intérieur du Stallion. Renaud s’humecta les lèvres, impatient. Le combat ne se déroulerait pas sur un plan physique. Entre deux magiciens, la violence s’exprimait de manière spirituelle, là où l’on pouvait détruire un homme de mille façons différentes.


    Ils plongèrent sous la surface.


    Pulp n’avait jamais combattu dans les limbes contre un autre Thaumaturge, aussi l’apparition de l’arène constitua-t-elle une surprise, surtout quand il sentit que sa propre conscience habitait le paysage – était le paysage. Elle était dans le reflet du croissant de lune iridescent sur l’eau grise, le long des contreforts rocheux qui délimitaient l’espace, avec la cascade qui s’enfonçait en remous soyeux dans le lac, et dans le noir de la nuit piquée d’étoiles.


    Mais pas dans le serpent enroulé sur lui-même au fond de l’eau grise.


    — Renaud…


    Sa pensée tournoya dans l’air et souffla sur le lac, ridant la surface. La bête ouvrit un œil jaune et brillant, dans lequel se lisait la surprise d’exister ici et maintenant. Elle s’ébroua, remuant la vase autour de son corps blanchâtre, puis hissa sa tête plate vers la surface. Son corps se déroula, mètre après mètre. À mesure qu’il quittait l’abri des profondeurs, la pâleur translucide de la peau écailleuse se révélait. La tête triangulaire perça la surface, continua à s’élever dans les airs. Les barbillons de sa gueule tombaient et collaient à son corps comme des serpents empoisonnés. Les yeux oblongs, pupilles noires sur iris jaunes, se tournèrent vers l’œil mi-clos de la lune.


    Pulp sourit, le paysage frémit sous le baiser du vent faible. Renaud cherchait son ennemi sans comprendre. Une nuée d’oisillons s’éleva d’un bosquet non loin, sans attirer son attention.


    — Tu devrais…


    Un nouveau frisson agita le lac, caressa le corps musculeux du serpent, guida les oiseaux jusqu’à lui. Ils visèrent les yeux. Le gauche, d’abord, qui s’effondra sur lui-même comme un jaune d’œuf percé. Un liquide sombre et grumeleux coula aussitôt de la blessure. Lentement. Doucement. Les oiseaux allaient s’attaquer à l’autre œil quand les barbillons du serpent claquèrent comme des fouets et s’élevèrent en crête autour de sa tête. Les oiseaux touchés s’évanouirent en crépitant tel un feu d’artifice mourant. Les autres s’éloignèrent pour se fondre dans la matière alentour.


    La matière, je ne peux contrôler que la matière, l’apparence.


    S’il avait pu modifier la nature des éléments, Pulp aurait empoisonné le lac, lentement, sûrement. Mais qu’importe le plan, astral ou physique, la magie ne permettait pas de créer, seulement de manipuler ce qui existait déjà.


    Renaud reprit, presque indifférent, sa reptation vers la lune. Son corps s’étirait sans cesse, sans fin. Une bonne partie de sa queue se trouvait encore enroulée au fond de l’eau.


    Très bien. Je ne peux pas créer de piège, ajouter de la matière, mais je peux égaliser les forces… Je suis maître du paysage, je peux le modeler… à mon image. Selon mes plans.


    La surface du lac ondoya. Une autre tête serpentine s’extirpa de la matière, la volonté faite eau, l’eau faite corps. Cette tête s’éleva, pourvue de barbillons aussi longs que ceux de son adversaire. Le temps que celui-ci s’aperçoive de l’apparition, le nouveau dragon faisait le quart de sa taille, et il n’attendit pas d’être plus grand pour planter ses crocs, bien solides, dans la chair à nue.


    Renaud hurla. Pulp sourit en son for intérieur. Il mordit plus fort et, d’un coup, arracha son tribut d’âme et de chair. La matière fondit dans sa gueule en un jus délicieux, s’évapora dans les airs en fumerolles bleutées. Renaud se baissa, essaya de le mordre à son tour, mais ses crocs ne trouvaient que de l’eau là où aurait dû être la chair. Pulp tournoya autour de lui, s’enroula autour de son corps, serra, serra, serra, et mordit ici, mordit là, à mesure qu’il s’élevait vers la tête de son adversaire, qui semblait se vider de ses forces. Son âme se diluait dans l’air. Pulp sentit la victoire toute proche. Le Dallaï ne viendrait pas de la main de Renaud.


    J’ai gagné.


    Renaud allait mourir. Dans son exultation, Pulp ne remarqua pas le changement de température ambiante, inimaginable sur un plan spirituel. Et pourtant, elle baissa, degré par degré. L’eau s’épaissit. Une fine couche de givre caparaçonna la surface, enveloppant peu à peu le dragon d’eau dans une gangue de glace brillant comme du diamant. Au moment où il s’en aperçut, revenant aux sensations physiques, il était déjà trop tard.


    Impossible. Nul ne peut créer la matière, changer la nature des choses !


    Le lac gela. Son corps se figea et Renaud n’eut qu’à s’ébrouer pour le briser.


    La tête rectangulaire, aux yeux oblongs et blancs, chuta de toute la hauteur de son corps pour exploser à la surface du lac en milliers d’échardes glacées.


    Le paysage se craquela. La dernière chose que Pulp entendit fut un bruit de verre brisé, puis celui d’une eau vive.


    Le courant de magie…


    Qui l’emporta à tout jamais.


     


    « Lara, allez dans le vaisseau et vérifiez que personne ne se trouve à l’intérieur. »


    Il en a de bonnes, Renaud, parfois…


    Les pistolets glissaient entre ses doigts moites de transpiration. Ces automatiques garantissaient une précision et une rapidité quasi inégalable, pourtant, elle regrettait vraiment ses colts Bisley à la crosse nacrée et fendue, eux qui l’avaient accompagnée depuis le début de son séjour sur Bagne.


    Lara pénétra dans le vaisseau par l’arrière, dans la cale. Un trou noir n’aurait pas été plus sombre. La jeune femme prit quelques secondes pour trouver le compteur près de l’entrée. Elle court-circuita les fils pour allumer les lampes à magilectrie. La vive lueur des néons l’aveugla un instant.


    Et, avant qu’elle n’ait eu le temps de s’inquiéter du fait qu’aucun son du combat qui se déroulait à l’extérieur ne lui parvenait, son cœur effectua un saut de joie dans sa poitrine : la soute contenait des vivres ! Les Foulards Noirs n’avaient pas pris la peine de débarquer toutes leurs réserves. Ils avaient sûrement laissé là ce dont ils auraient eu besoin pour le voyage de retour. Lara se retint de marcher à grands pas exaltés vers les escaliers de fer qui menaient à l’unique étage.


    Elle connaissait l’architecture de ces vaisseaux. Les Stallion se reconnaissaient facilement à leur forme concave, pareille à la tête d’un immense étalon. Par le passé, lors de réunions militaires, elle accompagnait son père dans toutes sortes de bâtiments militaires, volants, terrestres, amphibies, mais le Stallion restait le vaisseau le plus commun d’entre tous. Elle se souvenait parfaitement de la gueule chevaline qui l’avait avalée, petite fille perdue entre tous ces grands militaires qui parlaient trop vite, et des couloirs sans hublots qui suivaient. Elle se rappelait avec précision le poste de commande situé à l’avant de l’appareil, sans vitre, sans rien pour contempler l’espace, les étoiles ou simplement le chemin devant soi.


    Les arcanes du pilotage lui échappaient alors, et lui échappaient encore. Renaud se ferait probablement une joie de lui expliquer le phénomène sous toutes les coutures.


    Pistolets au poing, Lara monta les marches. Elle ne pesait pas bien lourd, mais chacune d’entre elle grinça sous son poids, et chaque grincement lui arracha une grimace tandis que ses yeux n’en finissaient pas d’aller à droite, à gauche, de guetter chaque coin d’ombre en quête de mouvement suspect. Les escaliers ne lui réservèrent aucune surprise, pas plus que la plateforme métallique ou le couloir des cabines. Elle vérifia chacune d’entre elle, montant à l’échelle des mezzanines, ouvrant les placards…


    Rien.


    Ses pas la menèrent naturellement vers la salle des commandes. La porte coulissante, à moitié fermée, la força à tirer dessus de toutes ses forces pour dégager un passage suffisant. Elle se faufila à l’intérieur et resta, interdite, sur le seuil.


    Elle avait sept ans. Son père était debout devant elle. Sa mère lui tenait la main. Lara aurait voulu tourner la tête et lui sourire mais son souvenir ne se déroulait pas ainsi. Dans sa mémoire, elle observait la salle, une petite main cramponnée à la jambe droite du pantalon écru de son père. Si elle l’avait pu, elle lui serait passée devant ; elle n’osait pas.


    Le souvenir se dilua dans une larme que la jeune femme essuya d’un revers de main rageur.


    Maman…


    Avec le temps, les traits de son visage s’estompaient. Elle voyait encore le vert de ses prunelles, le noir de ses cheveux, son teint de porcelaine constellé de tâches de rousseur, mais elle ne discernait déjà plus rien de son sourire, des pattes d’oies aux coins de ses yeux, de cette fossette qui s’imprimait dans sa joue lorsqu’elle riait, de l’inquiétude qui barrait son front quand sa fille unique tombait malade… Lara revint à la réalité en un claquement de doigts. Devant elle, le grand amphithéâtre du poste de commandes. Lara visita les paliers un par un. À quoi servaient ces machines de commande si un seul Thaumaturge pouvait faire avancer le vaisseau dans l’espace ?


    — Lara ?


    Elle faillit lui tirer une balle dans la tête.


    À l’entrée de la salle, quatre paliers plus haut, Renaud leva les mains. Des mains nues, sans gants de cuir pour les dissimuler. Il posa l’une d’entre elle contre le chambranle de la porte. Le vaisseau frémit comme une amante empressée. Les voyants des commandes s’allumèrent d’un coup. Rouges, jaunes, bleus, certains clignotant de manière inquiétante.


    — Nous avons le champ libre jusqu’à la surface, annonça Renaud. Après… ce sera une autre affaire.


    — Comment comptes-tu nous frayer un chemin à travers tout ce beau monde, avec ce truc opaque qui nous cache la vue ?


    Lara rangea ses armes et désigna l’avant du vaisseau. Aussitôt, celui-ci trembla, puis s’éclaircit, pour devenir finalement tout à fait translucide. Renaud afficha un sourire satisfait face au glapissement de surprise que Lara n’avait pu retenir, tandis que l’émerveillement se peignait à présent sur son visage.


    — Je n’ai rien dit.


    — Viens t’asseoir par ici, fit Renaud en s’installant dans un siège. J’ai beau contrôler le vaisseau, je n’en contrôle pas ses occupants, et ce serait dommage que tu perdes la vie à cause d’une secousse et d’une bête chute contre un angle.


    — Surtout si près de la liberté…


    La jeune femme monta quatre à quatre les escaliers qui la séparaient du palier supérieur. Elle prit place aux côtés du pilote, s’apercevant qu’elle endossait par là même le rôle de son second.


    Si on me l’avait dit voilà trois mois…


    — Ceinture.


    — Oui, chef.


    — Capitaine, rectifia-t-il non sans sourire.


    — Capitaine, gloussa-t-elle.


    Un brusque mouvement du vaisseau mit fin à son hilarité.


    — Ce n’était pas Pulp l’ancien pilote, le vaisseau risque de combattre mon intrusion tant que son précédent propriétaire est encore en vie.


    — Et il ne risque pas de le rester ?


    Lara cramponna ses deux mains aux accoudoirs, dont la forme rebondie avait visiblement été prévue à cet effet. À travers la vitre, le mur du hangar bougea, tangua un peu, puis l’image se stabilisa.


    — Je viens de m’en occuper.


    Renaud n’affichait aucune joie. Son expression gagna même en gravité lorsqu’il activa à distance l’ouverture du hangar. Il entra un code d’accès sur le clavier devant lui. Refusé. Renaud ferma les yeux, fouillant sa mémoire ou bien celle de l’ancien pilote du vaisseau, puis revint à l’instant présent et tapa une nouvelle série de chiffres et de lettres. Le voyant passa au vert.


    Le plafond du hangar s’ouvrit doucement. La lumière extérieure pénétra les lieux en même temps qu’une bonne mesure de sable cascadait sur le nez concave du Stallion. De longs filets ocre glissèrent le long de la vitre qui leur faisait face.


    Le vaisseau s’ébranla. Renaud gardait les mains à plat sur le panneau de commandes, en lien direct avec le bâtiment qu’il contrôlait.


    — En route pour le grand rodéo…


     


    Leur décollage ne passa pas inaperçu. Sitôt que le Stallion eut mis le bout du nez dehors, celui d’un dragon se tourna vers eux, écumant de flammes bleues qui n’auguraient rien de bon. L’animal possédait un corps beaucoup plus massif que celui d’Akaryû, et sa méthode d’attaque paraissait différente. Pour autant, Renaud n’avait aucune envie de l’expérimenter. Il savait que mettre les voiles immédiatement mettrait l’animal en rogne, aussi, priant pour que le dragon ne le rejette pas à l’entrée de son esprit, il lança un appel doux comme une caresse, mais plus insistant qu’un ordre. :


    — Nous sommes des Foulards Rouges. Nous sommes vos alliés. Akaryû cinquième du nom, prince des royaumes célestes, capitaine des légions volantes, soldat de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois, nous a donné ce vaisseau. Akaryû nous a donné ce vaisseau pour nous évader et combattre, depuis la Terre, le Parti pour la Paix. Ne nous attaquez pas. Pitié. Ne nous…


    — Oh, ça va ! C’est bon. Passez et taisez-vous, au lieu de hurler à la ronde. On ne s’entend plus rugir !


    Le dragon se détourna d’eux, la fumée de ses naseaux dessinant un arc gris dans les airs. Renaud souffla, expulsant la tension du même coup, et tourna le vaisseau en direction de l’Hacienda. Puis il mit toute sa volonté dans une poussée d’accélération qui les colla, lui et Lara, au fond de leur siège. Impossible de mettre en place un bouclier d’inertie tant qu’ils n’auraient pas quitté Bagne : ils devraient serrer les dents en attendant.


    Lorsqu’il estima qu’ils avaient laissé le danger assez loin derrière eux, Renaud décéléra. La ceinture cessa de lui comprimer le thorax et le bas du ventre, et il parvint à respirer librement. Il laissa alors le bonheur l’envahir, se répandre sur sa peau en un lent frisson, avant de se tourner vers une Lara hébétée, qui balbutia :


    — L’évasion… ça a commencé.


    Ce n’était pas une question mais Renaud, grisé par le sentiment de puissance qui le parcourait et se propageait au vaisseau, répondit simplement, la voix tremblante d’émotion :


    — Oui.


    — En route pour l’Hacienda, alors.


    — Nous y sommes presque.


    Son estimation des distances s’avéra juste. En moins de dix minutes, les murs de l’ancienne exploitation agricole se dressèrent au milieu du désert. Vue du vaisseau, la plaine n’avait jamais paru aussi morne. L’Hacienda n’était qu’un rectangle de tuiles rouges à peine discernable depuis le ciel.


    — Il y a des vivres dans la soute, signala soudain Lara. Il y en aura pour tout le monde.


    — Un vrai coup de chance. Bouddha est avec nous pour cette fois.


    Le Stallion perdit progressivement en altitude, jusqu’à se trouver si bas qu’il soulevait une traîne de sable dans son sillage. Depuis le cockpit, Renaud pouvait voir les sentinelles affolées courir le long des toits.


    — Ils croient que nous sommes du Parti, murmura Lara.


    — Ils vont avoir une sacrée surprise. C’est le Capitan qui va être heureux de nous revoir…


    Lara pinça les lèvres sans rien dire. Renaud pressentait qu’elle redoutait ces retrouvailles avec la seule famille qui lui restait ici-bas.


    Et je n’ai pas un mot pour la consoler, la rassurer…


    N’ayant jamais eu de famille lui-même, il ignorait de quelle manière s’y prendre. Il savait tout de la rébellion sans rien connaître du pardon. Il n’aurait pas pu l’aider de toute façon.


    Le Stallion s’arrêta, en suspension, aussi noir et silencieux que la mort. Comme prévu, le Capitan rassembla ses hommes et ses femmes, une soixantaine d’individus en rangs serrés, désordonnés, debout à l’entrée de l’Hacienda. Renaud reconnut la figure blonde de Claudia au milieu des femmes. Elle ruisselait de larmes. L’autre Claudia la tenait contre elle, forte, confiante.


    Elle pense avoir gagné dans tous les cas. Elle pense que le Parti est venu la récupérer. Pauvre folle…


    Il distingua ensuite la silhouette du Capitan, qui dépassait tout le monde d’une tête, épaulé de son fidèle second. Scar se dissimulait dans l’ombre de leur duo, sac d’os qui paraissait au bord de l’apoplexie. Les Foulards Rouges ne savaient que faire. Leurs mains nerveuses effectuaient des allers et retours entre leurs poches et leurs holsters. Leur fidélité au Capitan semblait sur le point de montrer ses limites.


    — Allons-y, dit Renaud qui n’avait pas envie d’assister à la rupture des rangs s’ils traînaient trop.


    Les sangles de sécurité sautèrent d’un même bruit et les deux libérateurs se levèrent d’un même mouvement. Ils se dépêchèrent d’aller en soute, pressés de voir quel accueil leur serait réservé. Renaud s’attendait à une ovation, quant à Lara…


     


    Mon père va m’étriper. S’il y a bien quelque chose qu’il déteste plus que la déloyauté, c’est le mensonge, et quand il va savoir que je me suis jouée de lui, il va tendre sa carabine vers moi et me mettre du plomb dans la tête. Littéralement.


    Sans avoir besoin d’activer une quelconque commande visible à l’œil nu des profanes, Renaud activa l’ouverture de la soute.


    — Je me montre en premier, précisa-t-il.


    Lara ne contesta pas.


    Ils descendirent de la passerelle d’embarquement l’un après l’autre. Renaud leva au ciel ses mains non gantées puis, sortant de l’ombre, s’avança à visage découvert. Il contourna le Stallion en direction de l’Hacienda, et comme aucune fusillade n’éclatait, Lara le suivit à pas mesurés.


    En face d’eux, les visages froids se muèrent en mines hébétées, puis furent inondés de larmes de soulagement. Il y eut des vivats. De la joie. Même Wole, le Nigérian sanguinaire qui avait sauvé Lara à Nouvel-Eldorado, affichait un sourire en forme de déchirure. Encore plus démonstratif, le groupe de Foulards Roses s’embrassait et s’étreignait tout à la fois. La première à rompre les rangs fut Claudia, fée blonde et frêle qui s’élança vers Renaud dans une course maladroite. Mais nul ne rit d’elle quand elle se jeta dans ses bras, sa chevelure d’or en étendard, le visage enfoui dans son cou. Renaud la souleva par la taille et la fit tourner, s’attirant des sifflements de ses pairs. Lara s’arrêta derrière le couple et sourit à la jeune femme qui pleurait de joie, se sentant un peu coupable quand elle entendit ce que la Foulard Rose hoquetait entre deux sanglots :


    — Je le savais, je le savais, j’avais dit que tu ne nous abandonnerais pas, que tu n’étais pas comme ça !


    Et ses poings battaient la mesure contre le dos de Renaud. Celui-ci finit par la déposer au sol. Il se tourna vers Lara, lui tendant la main. Un message silencieux.


    — Viens…


    La pensée traversa son esprit comme un courant d’air caressant. Lara s’avança jusqu’à se trouver au niveau de son ami. Et, sous le museau métallique de l’étalon de l’espace dérobé au nez et à la barbe de leur ennemi, Renaud décida de dévoiler une partie de la vérité :


    — Je vous dois une explication et quelques excuses. Je vais commencer par ces dernières : je suis désolé de vous avoir caché mes intentions, mais je me devais d’agir dans la plus grande discrétion. Seule Lady, depuis le début, connaissait exactement la teneur de mes plans…


    Il déforme la vérité. Je ne savais rien. Bon sang ! Mon père va me prendre pour une manipulatrice encore pire que lui. Il va me couper en sept morceaux et il gardera ma tête pour lui faire la leçon lorsque je reviendrai sous forme de fantôme sans corps…


    Elle imaginait déjà le tableau…


    — Elle savait que j’étais un pilote et, donc, un Thaumaturge. Depuis que j’ai atterri sur Bagne par erreur, j’ai toujours voulu m’en évader. Aujourd’hui, j’ai une chance, une seule, avec ce vaisseau.


    Il désigna le Stallion d’une main.


    — Il y a de la place pour tout le monde et tout le monde est bienvenu à bord, à condition de rester fidèle à la hiérarchie que vous avez toujours connue.


    Un courant électrique parcourut la foule. Le premier rang esquissa un premier pas impatient. Bientôt, Renaud ne pourrait plus les contenir. Il le savait, aussi écourta-t-il son discours :


    — Nous n’avons pas le temps de plier bagages. Il faut faire vite. Alors montez sans rien emporter !


    Les rangs compacts se rompirent en une multitude d’individus pressés. Adieu Hacienda, adieu chevaux ! Claudia claqua une bise sonore sur la joue de son sauveur puis les suivit. Lara ne bougea pas d’un millimètre. À travers la foule mouvante, elle venait de capter le regard glacé de son père et elle n’arrivait pas à le déchiffrer. Elle ne lui avait jamais vu cette expression, à la fois sévère et placide. Lara sursauta quand Renaud la poussa dans le dos, l’encourageant à aller vers son père.


    Il n’accepterait jamais son retour. Il serait trop fier pour embarquer avec eux.


    Luis Carax s’avança en écartant les bras ; elle se recroquevilla, prête à recevoir le coup qu’elle méritait. Les bras se refermèrent autour d’elle, une main dans son dos, une sur ses cheveux ; les lèvres de son père se posèrent sur son front.


    — Je suis fier de toi, si tu savais.


    — Je…


    Sa voix se brisa en même temps que son monde intérieur s’écroulait, et elle se retrouva, sans savoir pourquoi ni comment, en train de pleurer à chaudes larmes contre le torse de celui qu’elle s’était juré de haïr. Celui pour lequel – fidèle, loyale, crédule – elle s’était condamnée, gagnant un aller simple pour Bagne. Celui pour lequel elle avait assisté – choquée jusqu’à en devenir insensible – au passage à la question d’un prisonnier chrétien. Un Japonais qu’elle avait aidé à interroger, persuadée que son père agissait au nom du Parti pour la Paix. Une terrible erreur, que de faire confiance à son propre père. Mais alors qu’ils se trouvaient tous deux sur le seuil de la liberté, sur le point de récupérer leur libre arbitre mutuel, elle l’aimait à nouveau, malgré tout, en dépit de sa froideur, de son inhumanité, de sa cruauté, de sa rigueur. Elle se rendait compte que son père ne l’avait jamais abandonnée. Que la loyauté allait dans les deux sens et qu’il ne l’abandonnerait jamais, quoiqu’elle fasse.


    Il n’avait jamais renoncé à elle.


    La jeune femme finit par se dégager, pour s’apercevoir que Renaud regagnait le vaisseau en les laissant à leur intimité. Lara épongea ses joues mouillées :


    — Il… il y a des vivres à bord, de quoi tenir jusqu’à la Terre.


    Foutue voix qui tressautait. Luis l’embrassa à nouveau sur le front puis la saisit par l’épaule. Ils marchèrent, enfin réunis, jusqu’à l’entrée arrière du vaisseau. Renaud les y attendait, ainsi que l’amante du Capitan. Cette dernière ne paraissait pas comprendre pourquoi on la retenait ainsi, l’empêchant de rentrer dans le vaisseau. Lara le savait très bien, elle, et elle se hérissa de crainte à l’idée de la réaction de son père quand il apprendrait quel rôle d’espionne elle avait joué.


    — Montez, ordonna Renaud. On décolle dans une minute, j’ai un dernier détail à régler.


    Le Capitan ne l’interrogea pas sur le détail en question. Lara se demanda s’il avait deviné, ou s’il laissait simplement sa place à Renaud. Il semblait épuisé, à présent qu’elle y faisait attention. La fermeté de cette main sur son épaule n’était qu’un leurre, qui dissimulait mal sa lassitude.


    — Nous allons te trouver une cabine où tu pourras te reposer, viens, fit-elle en adressant un dernier regard à Renaud.


    Le Foulard Rouge hocha la tête et se tourna une toute dernière fois vers le désert.


     


    Renaud attendit de se retrouver seul avec Claudia. Il lui avait demandé de rester auprès d’elle, dans la soute, tandis que les autres investissaient les cabines à leur convenance. Au bout de quelques secondes, elle l’assommait déjà de questions :


    — Pourquoi est-ce que tu me gardes ici ? Qu’est-ce que tu veux me dire ? Et ce vaisseau, comment tu l’as eu ?


    Il daigna lui répondre en commençant par la dernière de ses interrogations :


    — Je l’ai volé à tes patrons.


    La peau de la jeune femme perdit une teinte, passant d’une jolie couleur café à celui d’un chocolat au lait trop dilué.


    — Renaud, je…


    — Je t’ai gardée ici pour te laisser le choix.


    — Oh, merci, je savais que tu serais compréhensif ! Ils m’ont obligée, je n’ai pas pu refuser, tu sais très bien que…


    — Je ne parlais pas de t’emmener avec nous.


    Claudia se rapprocha de lui, tenta de s’accrocher à ses épaules. Elle était belle, dans sa tenue de courtisane. Belle et vénéneuse.


    J’aurais dû m’en apercevoir. Tout aurait été différent. Le Capitan n’aurait pas été si malade. Sa lutte contre l’influence de Pulp l’a vidé de ses forces. Il a perdu toute combativité et s’il meurt avant que j’aie eu le temps de me venger… ma vendetta prendra trop de temps, plus que ce que je n’aurai à disposition sur Terre.


    Il ne se faisait aucune illusion sur ses chances de survie : il déposerait les autres en Australie, puis il irait se venger. Là où les cinq administrateurs continentaux se réuniraient en concile exceptionnel pour discuter du cas des évadés de Bagne – ou de la guerre, le prétexte importait peu au Foulard Rouge. En échange de son aide pour l’évasion, le Capitan devait lui fournir toutes les informations nécessaires à la localisation de ce concile exceptionnel. C’était leur accord. Il devait survivre…


    Ce qui n’était pas le cas de Claudia.


    — Je te donne le choix de ta mort : je peux t’accorder un départ rapide et digne si tu le souhaites, ou te laisser ici face à ton destin.


    — Non. Tu ne peux pas faire ça. C’est cruel ! Tu n’es pas un criminel comme eux. Emmène-moi, par pitié, Renaud… Je ferai tout ce que tu voudras, tout.


    Elle s’effondra si brusquement que ses genoux claquèrent contre le sol de métal. Ses mains s’accrochèrent au pantalon de Renaud. Il se défit d’elle et lui adressa un regard plein de condescendance.


    — C’est le prix de ta trahison. Tu aurais dû y penser avant.


    — Je ne veux pas mourir, emmène-moi, pitié, pitié.


    — Non. Choisis.


    — Renaud, je…


    — Très bien, je vais choisir pour toi alors.


    Le temps qu’il porte la main à son holster de taille, Claudia se releva. Elle recula, descendant la passerelle en courant presque.


    — Non. Non. Pas ça, pitié. Je reste ici. Je reste sur Bagne. Je peux y vivre, j’ai de l’eau, des vivres, ça me suffira.


    Jusqu’à ce que le Parti te trouve et te récompense à sa manière. Ou qu’un groupe de pillards vienne et s’empare de l’Hacienda avant de faire de toi leur esclave.


    Il ne dit rien de tout cela. Claudia recula jusqu’à ce que ses talons touchent le sable. Là, elle hésita, incertaine. Elle faisait de gros efforts pour ne pas pleurer, ses paupières papillonnaient à une vitesse folle.


    À moins que le désert ne t’aliène en premier.


    La plateforme d’embarquement se souleva doucement, ce qui obligea la jeune femme à reculer d’un pas supplémentaire. Quand la plateforme fut à mi-hauteur, sa détresse se métamorphosa en rage. Elle les maudit. Tous autant qu’ils étaient, le poing levé, le regard fou, elle les maudit par ces derniers mots :


    — Je vous souhaite de mourir dans l’espace ! Le Parti est partout dans le ciel, ils surveillent l’atmosphère, vous n’avez aucune chance de franchir la ligne d’embargo. Aucune !


    — C’est ce qu’on verra. On te fera parvenir une carte postale d’Australie, promis.


    Renaud avait confiance en ses capacités. Confiance en l’avenir. Et il savait que nulle victoire ne se remportait sans prise de risques.


    La plateforme d’embarquement se referma, mettant fin aux malédictions de Claudia, et Renaud se dirigea vers les escaliers métalliques qui menaient à l’étage.


    Ils allaient s’évader et prouver au monde qu’« impossible » ne signifiait rien d’autre qu’« inaccompli ».


    Rien d’autre.


     


    Suite et fin de saison dans Les Foulards Rouges, saison 1,


    épisode 7 – When the Going Gets Tough
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